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! Je me suis proposé dans ce travail de donner une monographie psychologique des maladies de la mémoire, et, autant que le permet l’état de nos j connaissances, d’en tirer quelques conclusions, i L’étude de la mémoire a été souvent faite, mais i on ne s’est guère occupé de sa pathologie. Il m’a i semblé qu’il y aurait quelque profit à reprendre le sujet sous cette forme. J’ai essayé de m’y restreindre, et je n’ai dit de la mémoire normale que ce qu’il fallait pour s’entendre, j J’ai cité beaucoup de faits : ce procédé n’est pas I littéraire, mais je le crois seul instructif. Décrire en termes généraux les désordres de la mémoire, sans donner des exemples de chaque espèce, me paraît un travail vain, parce qu’il importe que les interprétations de l’auteur puissent être à chaque instant contrôlées.
YI
Je prie le lecteur de remarquer qu’on lui offrei ici un essai de psychologie descriptive, c’est-àdire un chapitre d’histoire naturelle, rien de plus; et que, à défaut d’autre mérite, ce petit volume lui fera connaître un grand nombre d’observations et de cas curieux , dispersés dans des recueils de toute sorte et qui n’avaient pas encore été réunis.
Janvier 1881.
DE
CHAPITRE PREMIER
LA MÉMOIRE COMME FAIT BIOLOGIQUE
L'étude descriptive du souvenir a été très bien faite ir divers auteurs, surtout par les Ecossais; aussi le ;it de ce travail n’est pas d’y revenir. Je me propose ! rechercher ce que la nouvelle méthode en psychogie peut nous apprendre sur la nature de la mémoire ;
montrer que les enseignements de la physiologie lis à ceux de la conscience nous conduisent à poser problème sous une forme beaucoup plus large; que mémoire, telle que le sens commun l’entend et que psychologie ordinaire la décrit, loin d’être la mé- )ire tout entière, n’en est qu’un cas particulier, le is élevé et le plus complexe, et que, pris en luisme et étudié à part, il se laisse mal comprendre; 'elle est le dernier terme d’une longue évolution et nme une efflorescence dont les racines plongent bien int dans la vie organique; en un mot, que la mé- )ire est, par essence, un fait biologique ; par acciat, un fait psychologique.
Riuox. — Mémoire. 1
Ainsi entendue, notre étude comprend une physio log'ie et une psychologie générales de la mémoire et ei même temps une pathologie. Les désordres et les ma ladies de cette faculté, classés et soumis à une interprétation, cessent d’être un recueil de faits curieux e d’anecdotes amusantes qu’on ne mentionne qu’en passant. Ils nous apparaissent comme soumis à certaine lois qui constituent le fond même de la mémoire et ei mettent à nu le mécanisme.
Dans l’acception courante du mot, la mémoire, d l’avis de tout le monde, comprend trois choses : 1 / ) conservation de certains états, leu^eproduction. leu focalisation dans le passé. Ce n’est là cependant qu’un -^certaine sorte de rnémoire, celle qu’on peut appelé parfaite. Ces trois éléments sont de valeur inégale les deux premiers sont nécessaires, indispensables ; 1 troisième, celui que dans le langage de l’école on ap pelle la « reconnaissance », achève la mémoire, mai ne la constitue pas. Supprimez les deux premiers, 1 mémoire est anéantie; supprimez le troisième, la mé moire cesse d’exister pour elle-même, mais sans cesse d’exister en elle-même. Ce troisième élément, qui ei exclusivement psychologique, se montre donc à nou comme surajouté aux deux autres : ils sont stables; est instable, il paraît et disparaît ; ce qu’il repn sente, c’est l’apport de la conscience dans le fait d la mémoire; rien de plus.
Si l’on étudie la mémoire, ainsi qu’on l’a fait jusqu’ nos jours, comme « une faculté de l’âme », à l’aide d
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sens intime seul, il est inévitable de voir, dans cette Jprme parfaite et consciente, la mémoire tout entière; mais c’est, par TêiTet d'une mauvaise méthode, prendre Impartie pour le tout ou plutôt l’espèce pour le genre. Des auteurs contemporains (Huxley, Clifford, Mauds- \ ley, etc.), en soutenant que la conscience n’est que l’ac- j I compagnementde certains processus nerveux et qu’elle [i est « aussi incapable de réagir sur eux que l’ombre sur les pas du voyageur qu’elle accompagne », ont ouvert la voie à la nouvelle théorie que nous essayons ici. Ecartons pour le moment l’élément psychique, sauf à l’étudier plus loin; réduisons le problème à ses données les plus simples, et voyons comment, en dehors 1 de toute conscience, un état nouveau s’implante dans il l’organisme, se conserve et se reproduit : en d’autres 1 termes, comment, en dehors de toute conscience, se 1 forme une mémoire.
c Avant d’en venir à la véritable mémoire organique, i nous devons mentionner quelques faits qui en ont été 1 parfois rapprochés. Qn-aûüiei’ché-des-analogues de la^
P ^mémoire dans l’ordre des phénomènes inorgatiitpies, p.n à _j)artic.ulier. « -dans la propriété qu’ont les vibrations lu- 1 mineuses de pouvoir être emmagasinées sur une feuille lé de papier et de persister, à l’état de vibrations silenie cieuses, pendant un temps plus ou moins long, prêtes à ei paraître à l’appel d’une substance révélatrice. Des gra- ^ )ii vures exposées aux rayons solaires et conservées dans ■ l’obscurité peuvent, plusieurs mois après, à l’aide de ,r réactifs spéciaux, révéler les traces persistantes de l’ac- ( tion photographique du soleil sur leur surface *. » Posez une clef sur une feuille de papier blanc, exposez-les en
é j 1, Luys, Le cerveau et ses fonctiens, p. 106.
plein soleil, conservez ce papier dans un tiroir obscur, et, même au bout de quelque années, l’image spectrale de la clef y sera encore visible ^ A notre avis, ces faits et autres semblables ont une analogie trop lointaine avec la mémoire pour qu’on doive insister. On y trouve la première condition de tout rappel : la conservation, mais c"est la seule, car ici la reproduction est tellement passive, tellement dépendante de l’intervention d’un agent étranger, qu’elle ne ressemble pas à la reproduction naturelle de la mémoire. Aussi bien, dans notre sujet, il ne faut jamais perdre de vue que que nous avons affaire à des lois vitales, non à des lois physiques, et que les bases delà mémoire doivent être cherchées dans les propriétés de la matière organisée, non ailleurs. Nous verrons plus tard que ceux qui l’oublient font fausse route.
Je n’insisterai pas non plus sur les habitudes du monde végétal qu’on a comparées à la mémoire; j’ai hâte d’en venir à des faits plus décisifs.
Dans le rè^ne animal, le tissu musculaire nous offre une première ébauche de l’acquisition de propriétés nouvelles, de leur conservation et de leur reproduc, tion automatique. « L’expérience journalière, di llering, nous apprend qu’un muscle devient d’autan plus fort qu’il travaille plus souvent. La fibre musculaire, qui d’abord répond faiblement à l’excitation transmise par le nerf moteur, le fait d’autant plus énergiquement qu’il est plus fréquemment excité, en admettant naturellement des pauses et des repos. Après chaque action, il est plus apte à l’action, plus disposé à la répétition d’un même travail, plus apte à la re-
1. G.-H. Lewes, Problems of life andmind, tbird sériés, p. 57.
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production du processus organique. Il gagne plus à l’activité qu"à un long repos. Nous avons ici, sous sa forme la plus simple, la plus rapprochée des conditions physiques, cette faculté de reproduction qui se ren contre sous une forme si complexe dans la substance nerveuse. Et ce qui est bien connu de la substance musculaire se laisse voir plus ou moins dans la substance des autres organes. Partout se montre avec un accroissement d’activité, coupée de repos suffisants, un accroissement de puissance dans la fonction des organes »
Le tissu le plus élevé de l’organisme, le tissu nerveux, présente au plus haut degré cette double propriété de conservation et de reproduction. Nous ne chercherons pas cependant dans la forme la plus simple de son activité, dans le réflexe, le type de la mémoire organique. Le réflexe, en effet, qu’il consiste en une excitation suivie d’une contraction ou de plusieurs contractions, est le résultat d’une disposition anatomique. On pourrait bien soutenir à la vérité, et non sans vraisemblance, que cette disposition anatomique, innée aujourd’hui chez l’animal, est le produit de l’héré- \- dité, c’est-à-dire d’une mémoire spécifique; qu’elle a été autrefois acquise, puis fixée et rendue organique par des répétitions sans nombre. Nous renonçons à faire valoir cet argument en faveur de notre thèse, qui en a d’autres bien moins discutables.
Le vrai type de la mémoire organique — et ici nous entrons dans le cœur même de notre sujet — doit être cherché dans ce groupe de faits que Hartley avait si
1. Hering, Uebrr dos Geddcii^Us als allgemehie Function der orgam&iiden- Maime-, Vortrag., trte., 2” Autlage, Wien, Gerold’s Sohn, 1876, p. 13.
^ C Cl'‘ ■ /.ây' -jrrLCyt^
heureusement nommés actions automatiques secondaires [secondarily automatic), par opposition aux actes automatiques primitifs ou innés. Ges actions automatiques secondaires, ou mouvements acquis, sont le fond même de notre vie journalière. Ainsi, lajoçomotion, qui chez beaucoup d’espèces inférieures est un pouvoir inné, doit être acquise chez l’homme, en particulier ce pouvoir de coordination qui maintient l’équilibre dii, corps à chaque pas, par la combinaison des impressions tactiles et visuelles. D’une manière générale, on peut dire que les membres de l’adulte et ses organes sensoriels ne fonctionnent si facilement que grâce à cette somme de mouvements acquis et coordonnés qui constituent pour chaque partie du corps sa mémoire spéciale, le cipital accumulé sur lequel il vit et par lequel il agit, tout comme l’esprit vit et agit au moyen de ses expériences passées. Au même ordre appartiennent ces groupes de mouvements d’un caractère plus artificiel, qui constituent l'apprentissage d’un métier manuel, les jeux d’adresse, les divers exercice du corps, etc., etc.
, . ^ y Si l’on examine comment ces mouvements automa- , tiques primitifs sont acquis, fixés et reproduits, on voit / ùf premier travail consiste à former des associa-
>y tions. La matière première est fournie parles réflexes _vprimitifs : il s’agit de les grouper d’une certaine manière, d’en combiner quelques-uns à l’exclusion des autres. Cette période de formation n’est parfois qu’un long tâtonnement. Les actes qui nous paraissent aujourd’hui le plus naturels ont été à l’origine péniblement acquis. Quand le nouvcau-né a pour la première fois les yeux frappés par la lumière, on observe une fluctuation incohérente des mouvements; quelques
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semaines plus tard, la coordination des mouvements est opérée, les yeux peuvent s’ajuster, fixer un point lumineux et en suivre tous les mouvements. Lorsqu’un enfant apprend à écrire, remarque Lewes, il lui est impossible de remuer sa main toute seule; il fait mouvoir aussi sa langue, les muscles de sa face et même son pied *. Il en vient avec le temps à supprimer des mouvements inutiles. Tous, quand nous essayons pour la première fois un acte musculaire, nous dépensons une grande quantité d’énergie superllue, que nous apprenons graduellement à restreindre au nécessaire. Par l’exercice, les mouvements appropriés se fixent à l’exclusion des autres. Il se forme dans les éléments nerveux correspondant aux organes moteurs des associations -dynainiques , secondaires, plus ou moins stables (c’est-à-dire une mémoire), qui s’ajoutent aux associations anatomiques, primitives et permanentes.
Si le lecteur veut bien observer un peu ces actions automatiques secondaires, si nombreuses, si connues de tout le monde, il verra que cette mémoire organi- £ij£. ressemble en tout à la mémoire psychologique, sauf un point : l’absence de la conscience. Résumdnsen les caractères; la ressemblance parfaite des deux mémoires apparaîtra d’elle-même :
Acquisition tantôt immédiate, tantôt lente. Répétition de l’acte, nécessaire dans certains cas, inutile dans d’autres. Inégalité des mémoires organiques suivant les personnes : elle est rapide chez les uns, lente ou totalement réfractaire chez d’autres (la maladresse est le résultat d’une mauvaise mémoire organique). Chez les
Ouv. cité, p
Vins, permanence des associations une fois formées; chez les autres, facilité à les perdre, à les oublier. Dis position de ces actes en séries simultanées ou successives, comme pour les souvenirs conscients. Ici même, un fait bien digne d’étre remarqué, c’est que chaqui membre de la sérié suggère le suivant : c’est ce qu arrive quand nous marchons sans y penser. Tout er dormant, des soldats à pied et même des cavaliers er selle ont pu continuer leur route, quoique ces derniers aient à se tenir constamment en équilibre. Cette suggestion organique est encore plus frappante dans le cas cité par Carpenter ' d’un pianiste accompli qu exécuta un morceau de musique en dormant, fait qu’i faut attribuer moins au sens de l’ouïe qu’au sens musculaire qui suggérait la succession des mouvements Sans chercher des cas extraordinaires, nous trouvons dans nos actes journaliers des séries organiques cornplexesetbien déterminées, c’est-à dire dontle commencement et la fin sont fixes et dont les termes, différent', les uns des autres,, se succèdent dans un ordre constant par exemple, monter ou descendre^ un escalier don nous avons un long usage. Notre mémoire psychologique ignore le nombre des marches; notre mémoiri organique le connaît à sa manière, ainsi que la division en étages, la distribution des paliers et d’autres détails : elle ne se trompe pas. Ne doit-on pas diri que, pour la mémoire organique, ces séries bien définies sont rigoureusement les analogues d’une phrase, d’un couplet de vers, d'un air musical pour la mémoire psychologique ?
Dans son mode d’acquisition, de conservation et de
Mental Physiology, p
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reproduction, nous trouvons donc la mémoire organique idenriqué A celle de l’esprit. Seule la consuience manque. A l’origine, elle accompagnait l’activité motrice ; puis elle s’est effacée graduellement. Parfois — et ces cas sont plus instructifs — sa disparition est brusque. Un homme sujet à des suspensions temporaires de la conscience continuait pendant sa crise le mouvement commencé : un jour, en marchant toujours devant lui, il tomba dans l’eau. Souvent (il était cordonnier) il se blessait les doigts avec son alêne et continuait ses mouvements pour piquer le cuir’. Dans le vertige épileptique, appelé « petit mal », des faits analogues sont d’observation vulgaire. Un musicien, faisant sa partie de violon dans un orchestre , était fréquemment pris de vertige épileptique (perte de conscience momentanée) pendant l’exécution d’un morceau. « Cependant il continuait de jouer, et quoique restant absolument étranger à ce qui l’entourait, quoiqu’il ne vît et n’entendît plus ceux qu’il accompagnait, il suivait la mesure »
Il semble ici que la conscience se charge elle-même de nous montrer son rôle, de le réduire à sa valeur et, par ses brusques absences, de bien faire voir qu’elle est dans le mécanisme de la mémoire un élément surajouté.
Nous sommes maintenant conduits par la logique à pousser plus avant et à nous demander quelles modihcations de l’organisme sont nécessaires pour l’établisse-
Carpeuter, Mental Physiology, p
2. Trousseau, Leçons cliniques, t. It, XLI, § 2. On trouvera au même endroit plusieurs autres faits de ce genre. Nous y reviendrons en parlant de la pathologie de la mémoire.
ment de la mémoire, quels changements a subis le système nerveux , quancTun groupe de mouvements est définitivement organisé ? Nous arrivons ici à la dernière question qu’on puisse , sans sortir des faits , se poser à propos des bases organiques de la mémoire ; et si la mémoire organique est une propriété de la vie-ani^ male, dont la mémoire psychologique n’est qu’un cas particulier, tout ce que nous pourrons découvrir ou conjecturer sur ses conditions ultimes sera applicable à la mémoire tout entière.
Il nous est impossible, dans cette recherche, de ne pas faire une part à l’hypothèse. Mais, en évitant toute conception à priori, en nous tenant près des faits, en nous appuyant sur ce qu’on sait de l’action nerveuse, nous évitons toute grosse chance d’erreur. Notre hypothèse est d’ailleurs apte à d’incessantes modifications. Enfin, à la place d’une phrase vague sur la conservation et la reproduction de la mémoire, elle substituera dans notre esprit une certaine représentation du processus extrêmement complexe qui la produit et la soutient.
Le premier point à établir est relatif au Isiège de la mémoirejGette question ne peut donner lieu actuellement à aucune controverse sérieuse: « On doit regarder comme presque démontré, dit Bain, que l’impression renouvelée occupe exactement les mêmes parties que l’impression primitive et de la même manière. » Pour en donner un exemple frappant, l’expérience montre que l’idée persistante d’une couleur brillante fatigue le nerf optique. On sait que la perception d’un objet coloré est souvent suivi d’une sensation consécutive qui nous montre l’objet avec les mêmes contours, mais avec la couleur complémentaire de la couleur réelle. 11 peut en être de même pour l’image (le souvenir). Elle laisse,
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quoique avec une intensité moindre, une image consécutive. Si, les yeux fermés, nous tenons une image d’une couleur très vive longtemps fixée devant l’imagination, et qu’après cela, ouvrant brusquement les yeux, nous les portions sur une surface blanche, nous y verrons durant un instant très court l’image contemplée en imagination, mais avec la couleur complémentaire. Ce fait, remarque Wundt à qui nous l’empruntons, prouve que l’opération nerveuse est la même dans les deux cas, dans la perception et dans le souvenir *.
Le nombre des faits et des inductions en faveur de cette thèse est si grand qu’elle équivaut presque à une certitude et qu’il faudrait des raisons bien puissantes pour l’ébranler. En fait, il n’y a pas une mémoire, _ mais des mémoires ; il n’y a pas un siège de la mé- "moire, mais des sièges particuliers pour chaque mémoire particulière. Le souvenir n’est pas, suivant l’expression vague de la langue courante, « dans l’âme » : il est fixé à son lieu de naissance, dans une partie du système nerveux.
Ceci posé, nous commençons à voir plus clair dans le problème des conditions physiologiques de la, mémoire. Pour nous, ces conditions sont les suivantes :
X. l» Unelmodification particulière imprimée aux éléments nerveux ;
2“ Une association, une connexion particulière établie entre un certain nombre de ces éléments.
On n’a pas donné à cette seconde condition l’importance qu’elle mérite, comme nous essayerons de le montrer.
1. Pour plus de détails sur ce point, voir Bain, Les sens dr rintelligencc, trad. Cazelles, p. 30 1 et appendice D.
Pour nous en tenir, en ce moment, à la mémoire organique, prenons l’un de ces mouvements automatiques secondaires qui nous ont servi de type, et considérons ce qui se passe pendant la période d’organisa- „/on : soit, par exemple, les mouvements des membres nférieurs pendant la locomotion.
Chaque mouvement exige la mise en jeu d’ in certain nombre de muscles superficiels ou profonds, de tendons, d’articulations, de ligaments, etc. Ces modifications — au moins la plupart — sont transmises au sensorium. Quelque opinion que l’on professe sur les conditions anatomiques de la sensibilité musculaire, il est certain qu’elle existe, qu’elle nous fait connaître la partie de notre corps intéressée dans un mouvement et qu’elle nous permet de le régler.
Que suppose ce fait? Il implique des modifications reçues et conservées par un groupe déterminé d’éléments nerveux. « Il est évident, dit Maudsley (qui a si bien étudié le rôle des mouvements chez l’homme), qu’il I y a dans les centres nerveux des résidus provenant des réactions motrices. Les mouvements déterminés ou effectués par un centre nerveux particulier, laissent, comme les idées, leurs résidus respectifs, qui, répétés plusieurs fois, s’organisent ou s’incarnent si bieni dans sa structure que les mouvements correspondants
peuvent avoir lieu automatiquement . Quand nous
disons : une trace, un vestige ou un résidu, tout ce que nous voulons dire c’est qu’il reste dans l’élément organisme un certain effet, un quelque chose qu’il retient et qui le prédispose à fonctionner de nouveau de la même manière » C’est cette organisation des « l’é-
1. Maudsley, Physiologie' de l'esprit, trad. Herzeu, p. 233 et 2S2.
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iidiis » qui, après la période de tâtonnement dont nous ,vons parlé, nous rend aptes à accomplir nos mouve- Qcnts avec une facilité et une précision croissantes, usqu’à ce qu'enfin ils deviennent automatiques.
En soumettant à l’analyse ce cas très vulgaire de :iémoire organique, nous voyons qu’il implique les eux conditions mentionnées ci-dessus.
La première est une modification particulière iin- Timée aux éléments nerveux. Comme elle a été souenl signalée, nous nous y arrêterons peu. D’abord le let nerveux, vierge par hypothèse, recevant une imression toute nouvelle, garde-t-il une modilication ermanente?Ge point est discuté. Les uns voient dans is nerfs un simple conducteur dont la matière constijante, un moment troublée, revient à son état d’équibre primitif. Que l’on explique la transmission par es vibrations propagées le long du cylindre-axe ou ar une décomposition chimique de son protoplasma, est cependant difficile d’admettre qu’il n’en reste ien. Sans insister, nous trouvons au moins dans la ellule nerveuse l’élément qui, d’un commun accord, 3çoit, emmagasine et réagit. Or l’impression, une )is reçue, la marque d’une empreinte. Par là, « il se roduit une aptitude et avec elle une différenciation de élément, quoique nous n’ayons aucune raison de roire qu’à l’origine cet élément dilférât des cellules erveuses homologues. » (Maudsley, loc. cit., p. 252.) Toute impression laisse une certaine trace ineffaçale, c’est-à-dire que les molécules, une fois arrangées utrement et forcées de vibrerd’une autre façon, ne se îmettront plus exactement dans l’état primitif. Sij’efeuic la surface d’une eau tranquille avec une plume,
! liquide ne re[ rendra plus la forme qu’il avait aupa-
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l'avant; il pourra de nouveau présenter une surfai tranquille, mais des molécules auront changé de plac et un œil suffisamment pénétrant y découvrirait cert; nemcnt l’événement du passage de la plume. Des mi lôcules animales dérangées ont donc acquis par là i degré plus ou moins faible d’aptitude à subir ce déra‘ gement. Sans doute, si cette même activité extérieui ne vient plus agir de nouveau sur ces mêmes mol cules, elles tendront à reprendre leur mouvement n turel ; mais les choses se passeront tout autrement elles subissent à plusieurs reprises cette même actio Dans ce cas, elles perdront peu à peu la faculté revenir à leur mouvement naturel et s’identifieront plus en plus avec celui qui leur est imprimé, au poi qu’il leur deviendra naturel à son tour et que plus ta elles obéiront à la moindre cause qui les mettra branle b »
11 est impossible de dire en quoi consiste cette mo fication. Ni le microscope ni les réactifs, ni l’histoloj ni rhistochimie ne peuvent nous l’apprendre ; mais faits et le raisonnement nous démontrent qu’elle lieu,
La deuxième condition, qui consiste clans l’établis! ment d’associations stables entre divers groupes d’é ments nerveux, n’a pas jusqu’ici attiré l’attention, ne vois pas que les auteurs même contemporains aient signalé l’importance. C’est cependant une coni quence nécessaire de leur thèse sur le siège de la nr moire.
Quelques-uns semblent admettre, au moins impli tement, ru'un souvenir, organique ou conscient,
Delbœuf, Théorie générale de la sensibilité, p
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l'M’imé dans une cellule unique, qui, avec ses filets fjveux, aurait en quelque sorte le monopole de sa 13 servation et de sa reproduction. Je crois que ce qui lonlribué à cette illusion, c’est l’artifice de langage Il nous fait considérer un mouvement, une percepai, une idée, une image, un sentiment, comme une u se, comme une unité. La réflexion montre pourtant ili vite que chacune de ces prétendues unités est Biposée d’éléments nombreux et hétérogènes ; qu’elle 1 une association, un groupe, une fusion, un como£us, une multiplicité. Revenons à l’exemple déjà : un mouvement de locomotion. Il peut être conré comme un réflexe d’un ordre très compliqué, )i t le contact du pied avec le sol est, à chaque mojit, l’impression initiale.
1 renons d’abord ce mouvement sous sa forme come. Le point de départ est-il un acte volontaire ? o:s l’impulsion née, d’après Ferrier, dans une région jpiculicre de la couche corticale, traverse la sub- ;l ce blanche, atteint les corps striés, parcourt les eDncules, la protubérance, la structure compliquée iiilbe, où elle passe de l’autre côté du corps, redessl le long des cordons antéro-latéraux de la moelle é u’à la région lombaire, de là le long des nerfs mo- I, s jusqu’aux muscles. Cette transmission est aci pagnée ou suivie d’un retour vers les centres à iii ers les cordons postérieurs de la moelle et la subuce grise, le bulbe, l’isthme de l’encéphale, la couoptique et la substance blanche, jusqu’à l’écorce il braie. Prenons ce mouvement sous sa forme I fgée, — la plus ordinaire, — celle qui a un caère automatique. Dans ce cas, d’après l’hypothèse iralement admise, le trajet va seulement de la pé-
riphérie aux ganglions cérébraux, pour revenir périphérie, la partie supérieure du cerveau res désintéressée.
Ce trajet dont nous avons indiqué grossièremer principales étapes et dont les plus savants anatom sont loin de connaître tous les détails, suppose la en activité d’éléments nerveux, très nombreux e qui concerne la quantité, très différents en ce qui i® cerne la qualité. Ainsi les nerfs moteurs et sen fit diffèrent parleur constitution histologique des ner. » la moelle et du cerveau. Les cellules diffèrent e i elles par le volume, par la forme (fusiformes, géai tU pyramidales, etc.), par l’orientation, par le nombr « leurs prolongements, par leur position dans les d If ses parties de l’axe cérébro-spinal, puisqu’elles iœ répandues depuis l’extrémité inférieure de la mi fi’ jusqu’aux couches corticales. Tous ces éléments jo' i leur partie dans ce concert. Si le lecteur veut id jeter les yeux sur quelques planches anatomiqui k] sur quelques préparations histologiques, il se (f une idée approximative de la somme inouïe d ili ments nerveux nécessaires pour produire un mo i ment et par conséquent pour le conserver et le re' si duire. K
Nous croyons donc de la plus haute importance « tirer l’attention sur ce point : que la mémoire org k que ne suppose pas seulement une modification « éléments nerveux , mais la formation entre eux d\ dations déterminées pour chaque événement partich lîi l’établissement de certaines associations dynami » ^qui, par la répétition, deviennent aussi stables qu fi connexions anatomiques primitives. A nos yeux, cc it importe, comme base de la mémoire, ce n’est pas p
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!ment la modification imprimée à chaque élément, ikais la manière dont plusieurs éléments se groupent our former un complexus.
Ce point étant pour nous d’une importance capitale, ious ne craindrons pas d’y insister. D’abord, on peut lîmarquer que notre hypothèse — conséquence néces- :iiire de ce qui est admis sur le siège de la mémoire — mplifie certaines difficultés en paraissant les compliuer. On s’est demandé si chaque cellule nerveuse peut | inserver plusieurs modifications dill'érentes, ou si, ne fois modifiée, elle est pour jamais polarisée. Natudle'ment, on en est réduit à des conjectures. On peut enser toutefois sans témérité que, si elle est capable 3 plusieurs modifications , le nombre doit en être mité. On peut même admettre qu’elle n’en garde u’une. Le nombre des cellules cérébrales étant de [)0 000 000, d’après les calculs de Meynert (et sir Lioel Beale donne un chiffre beaucoup plus élevé) , hypothèse d’une impression unique n’a rien d’inac- 3ptable. Mais cette question est pour nous d’un itérêt secondaire ; car, même en admettant la derière hypothèse, — la plus défavorable pour expliquer ; nombre et la complexité des souvenirs organisés, — ous ferons remarquer que cette modification unique, ouvant entrer dans des combinaisons difi'érentes, peut roduire des résultats différents. Il ne faut pas tenir ompte seulement de chaque facteur pris individuelleîent, mais de leurs rapports entre eux et des combilaisons qui en résultent. On peut comparer la cellule îodifiée à une lettre de l’alphabet ; cette lettre, tout n restant la même, a concouru à former des millions e mots dans les langues vivantes ou mortes. Par des i T'oupements, les combinaisons les plus nombreuses et
les plus complexes peuvent naître d’un petit nomb d’éléments.
Pour en revenir à notre exemple de la locomotio la mémoire organique qui lui sert de base consiste ( une modification particulière d’un grand nombre d’él ments nerveux. Mais plusieurs de ces éléments ain; modifiés peuvent servir à une autre fin, entrer dai d’autres combinaisons, faire partie d’une autre mi moire. Les mouvements secondaires automatiques qi constituent la natation ou la danse supposent certainn modifications des muscles, des articulations déjà uS' tées dans la locomotion, déjà enregistrées dans ce tains éléments nerveux : ils trouvent, en un mot, ur mémoire déjà organisée, dont ils détournent plusieui éléments à leur profit, pour les faire entrer dans ur nouvelle combinaison et concourir à former une auti mémoire.
Remarquons encore que la nécessité d’un gran nombre de cellules et de filets nerveux pour la consc' vation et la reproduction d’un mouvement, même rr lativernent simple, implique une possibilité plus grand de permanence et de réviviscence; par suite du noir bre des éléments et de la solidarité qui s’établit enti eux, les chances de résurrection augmentent, chacu pouvant contribuer à raviver tous les autres.
Enfin notre hypothèse s’accorde avec deux làii d’observation courante :
1“ Un mouvement acquis, bien fixé dans l’orga nisme, bien retenu, est très difficilement remplacé ps un autre, ayant à peu près le même siège, mais sup posant un mécanisme différent. Il s’agit, en effet, d défaire une association pour en faire une autre ; d briser des rapports établis pour en nouer des nouveaux
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{2“ Il arrive quelquefois que, au lieu d’un mouve- Jnt accoutumé, nous produisons involontairement /i, ! autre mouvement accoutumé : ce qui s’explique ;'rce que, les mêmes éléments entrant dans des comiaisons différentes, pouvant susciter des décharges I divers sens, il suffit de circonstances infiniment |,ites pour mettre en activité un groupe au lieu d’un !:re et produire en conséquence des effets différents.
Ijst ainsi du moins que nous exiiliquons le fait sui- 'jit, rapporté par Lewes (ouvrage cité, p. 128) : « Je •■ontais un jour une visite à l’Hôpital des épilepti- 3S et désirant nommer l’ami qui m’accompagnait et i était le D-- Bastian, je dis le D'' Brinton; je me res immédiatement en disant le D'' Bridges; je me res encore pour prononcer enfin le D’' Bastian. Je ne sais aucune confusion quant aux personnes; mais, ant imparfaitement ajusté les groupes de muscles cessaires pour l'articulation d’un nom, le seul éléml commun à ce groupe et aux autres, savoir le B, servi à les rappeler tous trois. » Cette explication us paraît parfaitement exacte, et nous pouvons enre avec l’auteur noter un fait bien connu qui vient à ppui de notre thèse : « Qui ne sait que lorsque nous "erchons à nous rappeler un nom et que nous avons sentiment qu’il commence par une certaine lettre, conservant constamment cette lettre dans fesprit, groupe entier finit par surgir, sans qu’il soit d’ail- ^ irs necessaire que cette lettre soit toujours présente ' la conscience. » Une remarque analogue peut être 'i te pour les mouvements acquis qui constituent l 'écri- ' re. C’est une méprise que j’ai observée souvent sur ' Di-même surtout lorsque j’écris vite et que j ai la ^ ;e embarrassée; elle est si courte, si vite réparée et
si vite oubliée, que j’ai dû en noter plusieurs imméi tement. En voici des exemples : Voulant écrire « ( de bonnes », j’écris « donne ». Voulant écrire « ne faire une part », j’écris « ne part faire », etc., etc. 1 demment, dans le premier cas la lettre D et dan second, la lettre P (j’entends par lettre l’état psyc,* physiologique qui sert de base à leur conception f leur reproduction graphique) ont suscité un groupe lieu d'un autre groupe; et cette confusion était d’ tant plus facile que le reste des groupes onne, art é déjà éveillé dans la conscience. Je ne doute pas ceux qui prendront la peine de s'observer à ce po de vue ne constatent que c’est un fait fréquent.
Ce qui précède est une hypothèse, ne l’ouhlit pas; mais elle paraît conforme aux données sciei fiques, elle rend compte des faits. Elle nous permet*'-' nous représenter sous une forme assez nette les ha de la mémoire organique, de ces mouvements acq qui constituent la mémoire de nos divers organes, nos yeux, de nos mains, de nos membres supérieurs inférieurs. Ces bases ne consistent pas pour nous
un enregistrement tout mécanique, ni, suivant la co] paraison accoutumée, en une empreinte oui ser
conservée on ne sait où, semblable à l’image de la dont il était question plus haut. Ce sont des mé phores de l’ordre physique, qui ne sont "^'s'ii place ici. La mémoire est un fait biologique. Une m moire riche et bien fournie n’est pas une collectû d’empreintes, mais un ensemble d’associations dyn iniques très stables et très promptes à s’éveiller.
|,Èr
rit
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léj
njoiis allons étudier maintenant une forme plus com- { (ce de la mémoire, celle qui est accompagnée de ip de conscience, que la langue usuelle et même celle )( psychologues considère comme la mémoire tout f fère. Il s’agit de voir en quelle mesure ce qui a été é de la mémoire organique lui est applicable et ce la conscience y ajoute.
I, In passant du simple au complexe, de l’inférieur au érieur, d’une forme stable à une forme instable de oémoire, nous ne pouvons échapper à une question alable, celle des rapports de l’inconscient et de la science. Ce problème est tellement entouré d’obsité naturelle et de mysticisme artificiel qu’il paraît icile d’en dire quelque chose de clair et de positif, as l’essayerons.
1 est bien évident d’abord que nous n’avons pas à is occuper de la métaphysique de l’inconscient, telle J Hartmann ou tout autre l’ont comprise. Nous pmencerons même par déclarer que nous ne voyons !une manière d’expliquer le passage de l’inconscient i conscience. On peut faire là-dessus des hypothèses énieuses, plausibles; rien de plus. D’ailleurs, la h fohologie comme science de faits n’a pas à s’en in- > éter. Elle prend les états de conscience à titre de ' inées, sans s’occuper de leur genèse. Tout ce qu’elle ’’ it faire, c’est de déterminer quelques-unes de leurs i iditions d’existence.
Hia première de ces conditions, c’est le mode d’actté du système nerveux que les physiologistes dési-
g'iient sous le nom de décharge nerveuse. Mais a plupart des étals nerveux ne font pas naître la C| science ou n’y contribuent que très rarement et d’ manière indirecte : par exemple , les excitations} les décharges dont le grand sympathique est le siée l’action normale des nerfs vaso-moteurs ; un gr nombre de réflexes, etc. D’autres sont accompagi par la conscience d’une manière intermittente ; bien, après avoir été conscients pendant la prem période de la vie, cessent de l’être à l’état adii (exemple, les actions automatiques secondaires d nous avons parlé). L’activité nerveuse est beauc( plus étendue que l’activité psychique : toute act psychique suppose une action nerveuse, mais la r proque n’est pas vraie. Entre l’activité nerveuse n’est jamais (ou presque jamais) accompagnée de c science et l’activité nerveuse qui l’est toujours presque toujours), il y a celle qui l’est quelquef C’est dans ce groupe de faits qu’il faut étudier 1 conscient.
Avant d’en venir à des conclusions plus nettes plus solides sur ce sujet, notons encore deux conditi d’existence de la conscience : l’intensité et la durée
1“ L’intensité est une condition d’un caractère 1 variable. Nos états de conscience luttent sans ce pour se supplanter; mais la victoire peut égalera résulter de la force du vainqueur ou de la faiblesse autres lutteurs. Nous savons — et c’est un point c l’école de Herbart a très bien élucidé — que l’étal plus vif peut continuellement décroître jusqu’au n ment où il tombe « au-dessous du seuil de la cc science », c’est-à-dire où l’une de ses conditions d’ex tence fait défaut. On est bien fondé à dire que
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îDnscience a tous les degrés possibles si petits qu’on budra, à admettre en elle des modalités infimes — ces .ats que Maudsley appelle subconscients ; — mais rien 'autorise à dire que cette décroissance n’a pas de imite, bien qu’elle nous échappe.
2“ On ne s’est guère occupé de la durée, comme con- ..tion nécessaire de la conscience. Elle est pourtant ipitale. Ici, nous pouvons raisonner sur des données ■'écises. Les travaux poursuivis depuis une trentaine '^années ont déterminé le temps nécessaire pour les iiverses perceptions (son = 0",16 à 0",14; tact = ',21 à 0",18; lumière = 0'',20 à 0’',22) pour l’acte de scernement le plus simple, le plus voisin du réflexe f= 0",02à0'',04). Bien que les résultats varient suivant js expérimentateurs, suivant les personnes, suivant js circonstances et la nature des actes psychiques Ijudiés, il est du moins établi que chaque acte psychile requiert une durée appréciable et que la prétendue tesse infinie de la pensée n’est qu’une métaphore. ;ci posé, il est clair que toute action nerveuse dont durée est inférieure à celle que requiert Laction ychique, ne peut éveiller la conscience. A cet égard, est instructif de rapprocher l’acte nerveux accomigné de conscience du pur réflexe. D’après Exner‘, temps physiologique nécessaire pour un réflexe rait de 0",0G62 à ü", 0578, nombre très inférieur à ux que nous avons donnés ei-dessus pour les divers dres de perceptions. Si, comme le dit Herbert Spencer, lile d’un moucheron donne dix ou quinze mille coups
1. Pflüqer's Arch'iv, VIIl (1874), p. 52G. La durée des réflexes rie suivant la force de l’excitation, suivant le sens longitudinal transversal de la transmission dans la moelle. Celte question , d’ailleurs loin d’être élucidée.
par seconde ‘ et que chaque coup implique une act i nerveuse séparée, nous y trouvons l’exemple d’un é nerveux dont la rapidité confond et en comparaûi duquel l’état nerveux qui est accompagné de coi cience occupe un temps énorme. Il résulte de ce (* précède que tout état de conscience occupant néC'l sairement une certaine durée, une condition ess(| tielle de la conscience manque, dès que la durée processus nerveux tombe au-dessous de ce minimun' Bornons-nous à ces remarques et concluons.
question de l’inconscient n’est si vague, si embarrass d’opinions contradictoires que parce qu'elle est n posée. Si l’on considère la conscience comme u essence, comme une propriété fondamentale de l’ân tout devient obscur; si on la considère comme phénomène qui a ses conditions d’existence propn tout devient clair et l’inconscient ne présente plus ri de mystérieux. Il ne faut jamais oublier que l’état conscience est un événement complexe qui suppose i état particulier du système nerveux; que cette actir nerveuse nest pas un accessoire^ mais une partie mi grante de V événement ; qu’il en est la base, la conditic
1. Principes de psychologie, I, 220. D’après les travaux Marey, l’aile d’une mouche bat seulement 330 fois par seconc Ces divergences ne changent rien à la validité de notre re sonnemeiit.
Les travaux sur la durée des actes psychiques peuveP
jeter un jour nouveau sur quelques faits de notre vie mental Ainsi, selon moi, ils contribuent à expliquer le passage ( conscient à l’inconscient, dans l’habitude. Un acte est exécu d’abord lentement et avec conscience; par la répétition, devient plus facile et plus rapide ; c’est-à-dire que le process nerveux qui lui sert de base, trouvant les voies toutes tracées, ; fait vite et peu à peu tombe au-dessous du minimum de dun nécessaire à ila conscience. S
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ondamentale; que, dès qu’il se produit, l’événement xiste en lui-même ; que dès que la conscience s’y ajoute, événement existe pour lui même; que la conscience ; complète, l’achève, mais ne le constitue pas. Si l’une es conditions du phénomène-conscience manque, soit intensité, soit la durée, soit d’autres que nous ignopns; une partie de ce tout complexe — la conscience — jisparaît; une autre partie — le processus nerveux — ubsiste. Il ne reste de l’événement que sa phase pujjment organique. Rien d’étonnant donc si plus tard is résultats de ce travail cérébral se retrouvent : il a 1 lieu en fait, quoique rien ne l’ait constaté.
Ceci compris, tout ce qui tient à l’activité incon- Jienteperd son caractère mystérieux et s’explique avec I plus grande facilité; par exemple : les irruptions udaines de souvenirs qui ne paraissent suscités par jicune association et qui nous surviennent à chaque
I'stant dans la journée; les leçons d’écoliers lues la ûlle et apprises le lendemain ; les problèmes longmps ruminés dont la solution jaillit brusquement ms la conscience; les inventions poétiques, scienti- |ues, mécaniques; les sympathies et antipathies seètes, etc., etc. La cérébraüon-iacojftseioftte fait son jvre sans bruit, met de l’ordre dans les idées obares. Dans un cas curieux cité par Carpenter, un mme avait une vague conscience du travail qui se ssait dans son cerveau, sans atteindre le degré d’une nscience distincte : « Un homme d’affaires de Boston a dit que, étant occupé d'une affaire très importante, l’avait abandonnée pendant une semaine, comme “dessus de ses forces. Mais il avait conscience d’une ion qui se passait dans son cerveau et qui était si lible, si extraordinaire, qu’il craignit d être menacé Ribot. — Mémoire. 2
de paralysie ou de quelque accident semblable ; apri quelques heures passées dans cet état incommode, si perplexités disparurent, la solution qu’il cherchait i présenta d’elle-même, naturellement : durant cet ii tervalle troublé et obscur, elle s’était élaborée h »
En résumé, nous pouvons nous représenter le syi tème nerveux comme traversé par de perpétuelle décharges. Parmi ces actions nerveuses, les unes répo. dent au rhythme incessant des actions vitales; d’autre en bien petit nombre, à la succession des états ( conscience; d’autres en bien plus grand nombre con tituent la cérébration inconsciente. Les 600 millioi (ou 1 200 millions) de cellules et les 4 ou 5 milliar» de fibres, même en déduisant celles qui sont au repi ou qui restent inoccupées toute la vie, offrent un ass beau contingent d’éléments actifs. L’encéphale e comme un laboratoire plein de mouvement oîi mil travaux se font à la fois. La cérébration inconscient n’étant pas soumise à la condition du temps, ne se fs sant pour ainsi dire que dans l’espace, peut agir da plusieurs endroits à la fois. La conscience est l’étrc
1. Carpenter, Mental Physiology, p. 533. Le chapitre XIII te entier contient des faits intéressants sur la cérébration incc scieute. Un mathématicien ami de l’auteur s’était occupé d’ problème géométrique dont il avait entrevu la solution. Il revint plusieurs fois sans succès. Plusieurs années après, solution se présenta à lui si brusquement « qu’il fut saisi tremblement, comme si un autre lui avait communiqué s propre secret « (p. 536). Si l’on veut se donner le specta d’un esprit puissant et pénétrant embarrassé par une mauva méthode, il faut lire la très remarquable étude sur la Latet. de sir William Hamilton [Lectures on metaphysics,t. I,lect.XVII Avec sa théorie des facultés de l’âme et son oubli voulu toute physiologie, il ne parvient à sortir d’aucune di cubé.
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^ guichet par où une toute petite partie de ce travail nous apparaît.
Nous venons de voir en quoi consiste le rapport de la conscience à l'inconscient; nous sommes fixés par là même sur le rapport de la mémoire psychique à la mémoire organique : ce n’est qu’un cas particulier. D’une manière générale, ce qui a été dit de la mémoire physiologique s’applique à la mémoire consciente; il n’y a qu’un facteur en plus. Il est utile cependant de 'reprendre la question à nouveau et en détail.
Nous avons encore ici à examiner deux choses : les résidus et leurs groupements.
l. Les anciennes théories sur la mémoire, ne l’ayant !guère considérée que sous son aspect psychologique, "ui ont donné pour unique base des « vestiges w, des < traces », des « résidus » et ont eu le tort d’employer ' souvent ces termes dans un sens équivoque. Tantôt il Vagit d’empreintes matérielles dans le cerveau, tantôt ‘ijle modifications latentes conservées dans « l’âme ». 'l'ieux qui ont adopté celte dernière opinion restaient lans la logique. Mais cette thèse, quoiqu’elle compte «eaucoup de partisans parmi ceux qui s’abstiennent Me physiologie, est insoutenable. Un état de conscience [ui n’est plus conscient, une représentation qui n’est dus représentée est un pur flatus vocis. Retrancher 'une chose ce qui en constitue la réalité, c’est la éduire à un possible; c’est dire que, lorsque ses conitions d’existence reparaîtront, elle reparaîtra : ce ■ |Ui nous ramène à la thèse exposée plus haut sur l’in- ^onscienl.
Pour nous, la question des « résidus psychologiques »
est résolue d’avance : si tout état de conscience impliqu à titre de partie intégrante une action nerveuse, et, s eette action modifie les centres nerveux d’une manièr permanente, l’état de conscience s’y trouve inscrit par 1 même. On peut objecter, à la vérité, que l’état de con science implique une action nerveuse et quelque chos en plus. Peu nous importe. Si l’état nerveux primitif celui qui répond à la perception — a suffi à suscite' ce quelque chose en plus; l’état nerveux secondaire celui qui répond au souvenir — y suffit également. Le conditions sont les mêmes dans les deux cas, et la solu tion de cette difficulté, si elle est possible, incombe une théorie de la perception, non à une théorie de 1 mémoire.
Ce résidu psychophysiologique, nous pouvons l’appi 1er avec Wundt une disposition et faire remarquer ave lui en quoi il diffère d’une empreinte. « Des analogie tirées du domine physiologique font ressentir cette diffi rence. Dans l’œil qui a été exposé à une lumière intense l’impression reçue persiste sous la forme d’une imag consécutive. L’œil qui chaque jour compare et mesur des distances et des relations dans l’espace gagne d plus en plus en précision. L’image consécutive est un empreinte; l’accommodation de l’œil, sa faculté de mesures est une di§.position fonctionnelle. Il se peij que, dans l’œil non exercé, la rétine et les muscle, soient constitués comme dans l’œil exercé; mais il y dans le second une disposition bien plus marquée qu! dans le premier. Sans doute on peut dire que l’accou, tumance physiologique des organes repose moins su leurs changements proprement dits que sur les em preinlcs qui restent dans leurs centres nerveux. Ma toutes les études physiologiques relatives aux phé
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nomènes d’habitude, d’adaptation à des conditions données, etc., montrent que là même les empreintes consistent essentiellement en des dispositions fonctionnelles *. »
II. Ces considérations nous conduisent au point sur lequel nous voulons insister. Les associations dynamiques des éléments nerveux jouent un rôle bien plus important encore dans la mémoire de la conscience que dans celle des organes. Nous pourrions répéter ce qui a été dit plus haut; mais cet aspect de la question a été si peu étudié qu’il est préférable de le reprendre sous une autre forme.
Chacun de nous trouve dans sa conscience un certain nombre de souvenirs : des images d’hommes, d’ani- : maux, de villes, de campagnes, des connaissances scientifiques, historiques, des langues, etc. Ces souvenirs nous reviennent sous la forme de séries plus ou moins longues. La formation de ces séries a été très i bien expliquée par les lois d’association entre les états de conscience : nous n’avons rien à en dire. Ce qui 'nous intéresse, ce ne sont pas les séries, mais leurs
! termes. Nous cherchons l’état de conscience simple, afin de montrer quelle complexité il suppose.
Prenons donc un de ces termes : la mémoire d’une 'pomme. A en croire le verdict de la conscience, c’est un lait simple. La physiologie nous m.ontre que ce verdict est une illusion. La mémoire d’une pomme est Inécessairement la forme affaiblie de la perception ' id’une pomme. Que suppose cette perception? Une ’ Imodificalion de la rétine, terminaison nerveuse d’une Istructure si compliquée, une transmission par le nerf
‘ . 1. Gruudzüge der philosophischen Psychologie, p. 791.
optique, les corps genouillés jusqu’aux tubercules qua-i drijumeaux, de là aux ganglions cérébraux (couche' optique?) puis, à travers la substance blanche auxj couches corticales (dans la région du pli courbe, d’après Ferrier). Cela suppose la mise en activité de bien des éléments divers, épars sur un long trajet. Mais ce n’est pas tout. Il ne s’agit pas d’une simple sensation decouleur. Nous voyons, ou nous imaginons, la pomme comme un objet solide, ayant une forme sphérique. Ces jugements résultent de l’exquise sensibilité musculaire de notre appareil visuel et de ses mouvements. Or les mouvements de l’œil sont réglés par plusieurs nerfs : le pathétique, le moteur oculaire commun, le moteur oculaire externe. Chacun de ces nerfs aboutit à un point particulier du bulbe, rattaché lui-même par un long trajet à l’écorce du cerveau où se formen ce que Maudsley appelle les intuitions motrices. Nouf indiquons en gros. Pour les détails, on peut consultei les traités d’anatomie et de physiologie. On se fera um idée du nombre prodigieux de filets nerveux et d( cellules disséminées en îlots et en archipels dans le.‘ diverses parties de Taxe cérébro-spinal, qui serven de base à cet état psychique — la mémoire d’um pomme — que la double illusion de la conscience e du langage nous fait considérer comme simple.
Dira-t-on qu’une perception visuelle est très com' plexe et prouve trop en faveur de notre thèse? Pre nons la mémoire d’un mot. S’il s’agit du mot écrit, c’es une mémoire visuelle, qui se rapproche du cas précé dent. S’il s’agit du mot parlé, nous trouvons une com plexité tout aussi grande. Le langage articulé supposl’intervention du larynx, du pharynx, de la bouche des fosses nasales et par conséquent de plusieurs nerf
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ni ont leurs centres dans diverses parties du bulbe : 1 spinal, le facial, l’hypoglosse. Si l’on attribue un île aux impressions auditives dans la mémoire des lots, c’est une complication encore plus grande. Enfin 1 centre bulbaire doit être lui-même relié à la cirtnvolution de Broca et à la région de Vinsula, consicrées universellement comme le centre psychique de l parole. On voit que ce cas ne diffère du précédent r en nature ni en complexité, et que la mémoire de Laque mot doit avoir pour base une association dét’minée d’éléments nerveux h
Inutile d’insister : de ce qui précède ressort assez 1 «portance de ces associations, que j’appellerai les tses dynamiques de la mémoire , les modifications i primées aux éléments étant les bases statiques. On f a peut-être remarquer que nos exemples supposent ^ cas encore plus simples. Gela est vrai, mais nous tiivons pas à nous en occuper. Ce que la mémoire pnserve et reproduit, ce sont des états de conscience [increts, réels; nous avions donc à les considérer l^me tels et à choisir nos exemples dans cet ordre I faits. Que l’analyse physiologique et l’analyse idéokrique, chacune de leur côté, descendent jusqu’aux élé- |l;nts ultimes, c’est une œuvre utile pour expliquer la ^nèse des états de conscience : ici, nous les considéps tout formés. Quand nous commençons à parler, |)us employons quelques mots simples, plus tard des
! . Forbes Winslow {On the obscure Diseases of the Braîyi and
Èorders of the Mind), p. 2.i7, 4° édition, cite le cas d’un soldat , ayant .subi l’opération du trépan, perdit quelques portions 1 sou cerveau. Ou s’aperçut quelque temps après qu'il avait lalié les nombres cing et sept, et cela seulement. 11 recouvra tmémoire de ces deux nombres an bout de quelque temps.
lambeaux de phrase. Nous ignorons longtemps lë] ces mots supposent des éléments plus simples; be coup l’ignorent toujours. La conscience qui est i parole intérieure, procède de même. Ce qui est sim pour elle est composé pour l’analyse. Mais il n’est douteux que ces états simples, qui sont l’alphabet d(T conscience, supposent eux-mêmes pour leur cons vation et leur reproduction certains complexus n veux. Les faits que nous avons cités plus haut (p. relativement à des lettres et à des syllabes en donn la preuve. En voici un autre plus curieux. « Un hom très instruit, ditForbes Winslow, après une attaque fièvre aiguë, pei'dit absolument la connaissance de lettre F h »
Si donc nous essayons de nous représenter i bonne mémoire et de traduire cette expression en t mes physiologiques, nous devons nous figurer un grs nombre d’éléments nerveux, chacun modifié d’i manière particulière, chacun faisant partie d’une as ciation et probablement apte à entrer dans plusieu chacune de ces associations renfermant les conditû d’existence des états de conscience. La mémoire a de des bases statiques et des bases dynamiques. Sa pi sance est en raison de leur nombre et de leur stabili
Nous allons étudier maintenant le caractère proj de la mémoire psychique, celui qui n’appartient qi
1. Ouvrage cité, p. 238. L’auteur ne nous dit pas s'il s’agit l’articulation ou du signe écrit ou des deux; ni si le mak guérit.
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le, qui, sans rien changer à sa nature ni à ses condions organiques, en fait la forme la plus complexe,
, plus haute et la plus instable de la mémoire. Ce iractère dans la langue de l’école s’appelle k « reconhssance». Je l’appellerai la localisation dans le temps", ïîFc^cpi^'ce terme n’implique aucune hypothèse et j’il n’est que la simple expression des faits.
Il est peu de questions que la méthode des « faiiltés » ait embarrassées de plus de difficultés et d’exjicalions factices. 11 sera donc bon de dire d’abord en pu de mots comment, pour nous, la question se pose ( se résout.
La localisation dans le temps (par exemple, se rappe- Ir que tel accident nous est arrivé à telle époque et en Il endroit) n’est pas un acte primitif. Elle suppose, t'.tre l’état de conscience principal, des états secont.ires variables en nombre et en degré qui, groupés ■ tour de lui, le déterminent. Pour nous, ce qui expliîie le mieux le mécanisme de la « reconnaissance », list le mécanisme de la vision.
La distinction entre les perceptions primitives et les ;rceptions acquises de la vue est devenue courante jpuis Berkeley. On sait que la donnée primitive, c’est jsurface colorée; que les données secondaires sont la i’ection, l’éloignement, la forme, etc. ; que la première jpend surtout de ta sensibilité de la rétine ; que les setndes dépendent surtout de la sensibilité musculaire ^ l’œil; que par l’habitude le primitif et l’acquis se sit si bien fondus que, pour le sens commun, il n’y ^là qu’un acte simple, immédiat, quoique l’analyse,
Il expériences, les cas pathologiques prouvent le confire. — De même pour la mémoire. L’état de conlience primitif est d’abord donné comme simplement
existant; les états de conscience secondaires qui y ajoutent et qui consistent en rapports et en jugeme s,! le localisent à une certaine distance dans la durée, n sorte que nous pouvons définir la mémoire ; ^ vision dans le temps.
Cette opération que, pour des raisons de cla^ nous venons d’indiquer en gros, doit être mainteriî étudiée de près et en détail.
L’explication théorique de la localisation dansis temps a pour point de départ la loi énoncée jr Dugald Stewart et si bien mise en lumière par Taiig « Les actes d’imagination sont toujours accompagü d’une croyance (au moins momentanée) à rexiste) réelle de l’objet qui les occupe L v Cette croyarl qui existe à son plus haut degré dans rhallucinatil dans le vertige, dans le rêve (faute de perceptil réelles qui la corrigent), existe, bien qu’à un de moindre, pour tous les états de conscience. Je ne p lerai pas du mécanisme par lequel l’état de conscie est dépouillé de sa réalité objective et réduit à i pure conception de l’esprit. Je renvoie aux expli lions que M. Taine en a données
Toutefois ce n’est pas là un souvenir. Tant qu’i image, quel qu’en soit le contenu (qu’elle représe une maison, ou une invention mécanique, ou un sei ment), resie isolée et comme suspendue dans la cc science, sans rapport avec d’autres états qui ont pc nous une place fixe, sans pouvoir être logée par m
1. Dugald Stewart, Philosophie de l'esprit humain, trad. Peii t. I, p. 177. — Taine, De l’intelligence, 1” partie, livre II, cl § 3. On trouvera dans ce dernier livre un recueil de faits ne laissent aucun doute sur ce point.
2. De l’mtelligence, en particulier 2® partie, livre I, ch. u.
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lelque part, nous n’y voyons qu’un état actuel. Mais [,rmi ces images quelques-unes ont la propriété, dès ’elles entrent dans la conscience, de pousser des rafications dans divers sens, de susciter des étals qui rattachent au présent et grâce auxquels elles nous iparaissent comme faisant partie d’une série plus ou oins longue qui aboutit au présent; en d’autres terçs, elles sont localisées dans le temps, le ne rechercherai pas si c’est la mémoire qui rend ^lée du temps possible, ou si c’est l’idée du temps qui |id la mémoire possible ; ni si le temps est une forme iirion'de l’esprit; ni si elle est ex[dicable par une geijSe empirique. Ces questions relèvent d’une critique Wa connaissance, non d’une psychologie empirique. Ide-ci n’a pas à s’occuper de ces débats critiques ou lologiques. Elle constate à titre de fait que le temps adique la mémoire et que la mémoire implique le ^qis : cela lui suffit. Ce point admis, comment locali- Cs-nous dans le temps?
théoriquement, nous n’avons qu’une manière de jlcéder. Nous déterminons les positions dans le temps ime les positions dans l’espace par rapport à un ht fixe, qui, pour le temps, est notre état présent, (larquons que ce présent est un état réel, qui a sa jutité de durée. Si bref qu’il soit, il n’est pas, comme ^métaphores du langage portent à le croire, un lir, un rien, une abstraction analogue au point mafnatique : il a un commencement et une fin. De
I, son commencement ne nous apparaît pas comme commencement absolu : il touche à quelque chose quoi il forme continuité. Quand nous lisons (ou iidons) une phrase, au cinquièrhe mot, par exemil reste quelque chose du quatrième. Chaque état
de conscience ne s’efl'ace que progressivement : il la f un prolongement analogue à ce que l’optique phy, . logique appelle une image consécutive (et mieux enc e ,^ans d’autres langues : after-sensation , Nachen.k indu7ig). Par ce fait, le quatrième et le cinquième ni sont en continuité, la fin de l’un touche le commet !ment de l’autre. C’est là le point capital. Il y a g contiguïté, non pas indéterminée, consistant en ce i deux bouts quelcoiiques se touchent; mais en ce qu t bout initial de l’état actuel touche le bout final de l’u antérieur. — Si ce simple fait est bien compris, le :1 canisme théoi'ique de la localisation dans le temps li du même coup, car il est clair que le passage i gressif peut se faire également du quatrième mot troisième et ainsi de suite, et que, chaque état de n science ayant sa quantité de durée, le nombre des éï de conscience ainsi parcourus régressivement et li quantité de durée donnent la position d’un état qi conque par rapport au présent, son éloignement c le temps. Tel est le mécanisme théorique de la locw sation : une marche régressive qui, partant du ] sent, parcourt une série de termes plus ou mlongue.
Pratiquement, nous avons recours à des proct plus simples et plus expéditifs. Nous faisons bien r; ment cette course régressive à travers tous les in médiaires, rarement à travers la plupart. Notre s plification consiste tout d’abord dans l’emploi points de l'epère. Je prends un exemple très vulgaire 30 novembre, j'attends un livre dont j’ai grand bes Il doit venir de loin, et l’expédition demande au mi vingt jours. L’ai-je demandé en temps utile? A] quelques hésitations, je me souviens que ma dema
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été faite la veille d’un petit voyage dont je peux ixer la date d’une manière précise au dimanche 9 noernbre. Dès lors, le souvenir est complet. Si l’on ana- ;se ce cas, on voit que l’état de conscience principal -- la demande du livre — est d’abord rejeté dans le nssé d’une manière indéterminée. 11 éveille des états icondaires : comparé à eux, il se place tantôt avant, Intôt après. « L’image voyage avec divers glissements Il avant, en arrière sur la ligne du passé ; chacune fs phrases prononcées mentalement a été un coup e bascule » A la suite d’oscillations plus ou moin» Ingues, il trouve enfin sa place ; il est fixé, il est reinnu. Dans cet exemple, le souvenir du voyage est ce ce j’appelle un point de repère.
J’entends par point de repère un événement, un état c conscience dont nous connaissons bien la position Dns le temps, c’est-à-dire l’éloignement par rapprt au moment actuel et qui nous sert à mesurer les litres éloignements. Ces points de repère sont des ^its de conscience qui par leur intensité luttent mieux )e d’autres contre l’oubli, ou par leur complexité ïjit de nature à susciter beaucoup de rapports, à Igmenter les chances de réviviscence. Ils ne sont pas îoisis arbitrairement, ils s’imposent à nous. Ils ont 13 valeur toute relative. Ils sont tels pour une heure, 63 pour un jour, pour une semaine, pour un mois; lis, mis hors d’usage, ils tombent dans l’oubli. IIj t en général un caractère purement individuel, |jilques-uns cependant sont communs à une famille,
1! Taine, De rintelligence, 2' partie, livre 1, ch. ii, § 7. On y jfltvera à propos d’un exemple analogue une excellente analyse «nous dispense d’insister sur ce point.
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à une petite société, à une nation. Si je ne me trompe ces points de repère forment, pour chacun de nous, di verses séries répondantà peu près aux divers événement dont notre vie se compose : occupations journalières évènements de famille, occupations professionnelles recherches scientifiques, etc., ces séries étant d’autan plus nombreuses que la vie de l’individu est plus va j riée. Ces points sont comme des bornes kilométrique; ou des poteaux indicateurs placés sur des routes, qui| partant d’un même point, divergent dans différente directions. Il y a toutefois cette particularité que cei séries peuvent en quelque sorte se juxtaposer pour s comparer entre elles.
Reste à montrer comment ces points de repère pei mettent de simplifier le mécanisme de la localisation L’événement que nous nommons point de repère, revi. nant par hypothèse très souvent dans la conscience est très souvent comparé au présent quant à sa posi lion dans le temps, c’est-à-dire que îes états intermé diaires qui les séparent sont éveillés plus ou moin nettement. 11 en résulte que la position du point d repère est ou du moins semble (car nous verrons plu lard que tout souvenir implique une illusion) de mieu en mieux connue. Par la répétition, cette localisatio devient immédiate, instantanée, automatique. C’est u cas analogue à la formation d’une habitude. Les intei médiaires disparaissent, parce qu’ils sont inutiles. L série est réduite à deux termes , et ces deux terme ^ suffisent, parce que leur éloignement dans le temps ef j suffisamment connu. Sans ce procédé abréviatif, sat f la disparition d’un nombre prodigieux de termes, 1 | localisation dans Je temps serait très longue, très pf ] nible, restreinte à d’étroites limites. Grâce à lui, a j
LA MÉMOIRE COMME FAIT BIOLOGIQUE
contraire, dès que l’image surgit, elle comporte une première localisation tout instantanée, elle est posée entre deux jalons, le présent et un point de repère quelconque. L’opération s’achève après quelques tâtonnements, souvent laborieuse, infructueuse et peutêtre jamais précise.
Si le lecteur veut bien étudier ses propres souvenirs, je ne pense pas qu’il élève d’objections sérieuses contre ce qui précède. Il remarquera de plus combien ce mécanisme ressemble à celui par lequel nous localisons dans l’espace. Là aussi, nous avons des points de ‘repère, des procédés abréviatifs, des distances parfaitement connues que nous employons comme unités de mesure.
Il n’est pas inutile non plus de faire voir en quelques mots que la localisation dans l’avenir se fait par un mécanisme analogue. Notre connaissance de l’avenir ne peut être qu’une copie du passé. Je n’y trouve que deux catégories de faits : les uns qui sont une reproduction pure et simple de ce qui a eu lieu aux mêmes ijépoques, dans les mêmes endroits, dans les mêmes cir- Iponstances; les autres qui consistent en inductions, |lléduclions, conclusions tirées du passé, mais produites jbar le travail logique de l’esprit. En dehors de ces lieux catégories, tout est possible, mais tout est inbonnu.
! Evidemment, la première classe de faits est celle 'qui ressemble le plus à la mémoire, parce qu’elle est fine simple reproduction de ce qui a été. Un homme a ’habitude d’aller tous les ans passer le mois de sepembre dans une maison de campagne. En plein hiver, la revoit avec ses alentours, ses habitants, son train fte vie. Celte image flotte d’abord indéterminée; elle est
également matière à souvenir et à avenir. D’abord elle s’éloigne du présent, puis elle glisse après l’hiver, le s printemps, l’été; enfin elle se localise. Le cours de | l’année avec sa succession de saisons, de fêtes, ses S changements d’occupations, fournit des points de repère. Ce mécanisme ne diffère de celui de la mémoire qu’en un point : c’est que nous passons du bout final^ du présent au bout initial de l’état suivant. Nous n’allons pas, comme pour le souvenir, d’un commencement à une fin, mais bien d’une fin à un commencement. Nous parcourons, dans cet ordre invariable, théoriquement tous les états intermédiaires, pratiquement' quelques points de repère. Le mécanisme est donc le même que pour la mémoire; seulement, il fonctionne dans un autre sens.
En somme, si nous laissons de côté les explications verbales, nous trouvons que la « reconnaissance » n’est pas une « faculté », mais un fait, et que ce fait résulte d’une somme de conditions. Aussi la « reconnaissance », la localisation dans le temps varie au gré de ces conditions à tous les degrés possibles. Au plus haut degré sont les points de repère; au-dessous, des souvenirs vifs, précis, casés presque aussi vite; audessous, ceux qui causent des hésitations, exigent un temps appréciable ; plus bas encore, les reconnaissances laborieuses et qui n’aboutissent qu’à force d’essais et de stratagèmes; enfin dans quelques cas, le travail n’aboutit pas, et notre indécision se traduit par des phrases de ce genre : « Il me semble que j’ai vu cette figure 1 » — « Ai-je rêvé cela? » Encore un pas, et la localisation est nulle; l’image, dépouillée de ses tenants et aboutissants, roule à l’état vagabond, sans feu ni lieu. 11 y a de nombreux exemples de ce dernier cas,
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et ils se rencontrent là où l’on s’attencfrail le moins à les trouver. Par l’effet de la maladie ou de la vieillesse, des hommes célèbres ne reconnaissent pas leurs œuvres les plus personnelles. A la fin de sa vie, Linné -
prenait plaisir à lire ses propres œuvres, et quand il était lancé dans cette lecture, oubliant qu’il en était l’auteur, il s’écriait : « Que c’est beau! que je voudrais avoir écrit cela! » — On raconte un fait analogue au sujet de Newton et de la découverte du calcul différentiel. — Walter Scott vieillissant était sujet à ces sortes d’oublis. On récita un jour devant lui un poème qui lui plut; il demanda le nom de l’auteur : c’était un chant de son Pirate. Ballantyne, qui lui a servi de secrétaire et a écrit sa vie, expose avec les détails les plus précis comment Ivanhoe lui fut en grande partie dicté pendant une maladie aiguë. Le livre était achevé et imprimé avant que l’auteur pût quitter le lit. 11 n’en avait gardé aucun souvenir, sauf de l’idéemère du roman, qui était antérieure à sa maladie.
Dans un cas cité par Forbes Winslow, l’image semble tout près d’être reconnue, localisée; elle est sur la limite, un appoint très minime aurait suffi, mais il a manqué : « Le poète Rogers, âgé de quatre-vingt-dix ans, se promenait en voiture avec une dame. Celle-ci l’interrogeait sur une autre dame dont il ne pouvait se souvenir. 11 fit arrêter et appela le domestique : |Est-ce que je connais Mme M....? — La réponse fut affirmative. Ce fut un moment pénible pour nous ■deux. Alors il me prit par la main et me dit : N’ayez souci, ma chère, je n’en suis pas encore réduit à faire arrêter la voiture pour demander si je vous connais L »
1. Laycock, A chapter on some organic iavos of personal and ancestral memory, p. 19; C.arpenter, Mental l'hysioloyy, 414;
Un faitbeaucoup plus instructif pour nous estrapporté par Macaulajf dans l’iin de ses ^ssays consacré à Wycherley. Sa mémoire, dit-il, était à la fois extrêmement puis- , sanie et extrêmement faible, au déclin de sa vie. Si on
lui lisait quelque chose dans la soirée, il se réveillait le lendemain matin l’esprit plein des pensées et des expressions entendues la veille; et il les écrivait de la meilleure foi du monde, sans se douter qu’elles ne lui appartenaient pas. Ici le mécanisme de la mémoire est nettement scindé en deux : la pathologie nous en fait l’analyse. Interprétant ce cas d’après ce quiaété exposé plus haut, nous dirons : La modification imprimée aux cellules cérébrales a persisté ; les associations dynami- ■ -ques des éléments nerveux sont restées stables; l’état de conscience attaché à chacune d’elles a surgi; ces étals de conscience se sont réassociés et reconstitués en ! séries (phrases ou vers). Puis l’opération mentale s’ar- ' rête brusquement. Ces séries n’éveillent aucun état: secondaire; elles demeurent isolées, sans rapports qui les rattachent au présent et les en éloignent, sans rien qui les situe dans le temps. Elles restent à l’état d’images et elles semblent nouvelles, parce qu’aucun état concomitant ne leur imprime la marque du passé.
La localisation dans le temps est si peu un acte simple, primitif, instantané, que très souvent elle exige un intervalle appréciable, môme pour la conscience. Dans les cas où elle paraît instantanée, sa rapidité est un résultat de l’habitude. L’œil juge de même la distance des objets, et il est probable que pour une
Ballantyne, Life of Walter Scott, cli. XLIV; Spring, Symptomatologie, t. II, p. 530 ; Forbes Winslow, Ouvrage cité, p. 247.
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mémoire naissante, comme pour une vision naissante, nulle localisation n’est instantanée
Nous n’avons trouvé, en définitive, dans la plus haute forme de ta mémoire, qu’une opération nouvelle, la localisation dans le temps. Pour en finir, il nous reste à montrer le caractère relativement illusoire de celte opération.
Je me rappelle en ce moment sous une forme très vive une visite que j’ai faite il y a un an dans un vieux château de la Bohême. Celte visite avait duré deux heures. Aujourd’hui , je la refais facilement en imagination : j’entre par l’immense porte, je traverse dans leur ordre les cours, les galeries, les salles, les chapelles superposées; je revois leurs fresques et leurs décorations originales; je m’oriente assez bien dans le dédale de ce vieux château, jusqu’à ma sortie; mais il m’est impossible de me représenter la durée de cette 'visite comme égale aux deux heures qui viennent de s’écouler. Elle m’apparaît comme beaucoup plus courte et la différence sera bien plus grande encore si les ‘deux heures qui finissent ont été dépensées dans quel-
1. Remarquons encore ce qui arrive pour les événements dont la répétition a été fréquente. J’ai fait une centaine de fois le voyage de Paris à Brest. Toutes ces images se recouvrent, forment une masse indistincte, à proprement parler un même état (Vague. Dans le nombre, les voyages liés à quelque événement important, heureux ou malheureux, m’apparaissent seuls comme des souvenirs : ceux-là seuls qui éveillent des états de conscience ■secondaires sont localisés dans le temps, sont reconnus. On a dû remarquer que notre explication du mécanisme de la « re- , connaissance » s’accorde avec celle qui est donnée dans le traité ‘de Vlniettigence, 2® partie, livre I, ch. ii, § 6.
que visite analogue ou dans quelque société agréable Si nous déclarons les deux périodes égales, c’est sur L foi des horloges et malgré le témoignage de la con science.
Tout souvenir, si net qu’il soit, subit un énorm raccourcissement. Ce fait est indiscutable et il se produi toujours. Des expériences scientifiques appliquées à de cas très simples, où les chances d’erreur sont très pe tites, confirment cette loi. Vierordt a montré que, s , nous cherchons à nous représenter des fractions di seconde, notre représentation de cette fraction de li durée est toujours trop grande ; le contraire se produi lorsqu’il s’agit de plusieurs minutes ou de plusieuri, heures. Pour étudier la durée de ces petits intervalles il faisait observer pendant quelque temps les battements d’un métronome; puis l’observateur devait l lui tout seul reproduire des battements aussi rapides que ceux qu’il avait entendus. Or l’intervalle des battements imités devenait trop long quand l’intervalle réel était court, trop court quand l’intervalle réel étail long h
Avec la complexité des états de conscience, l’erreui augmente encore. Ce qu’il y a de plus embarrassant, c’est que ce raccourcissement ne se fait suivant aucune loi appréciable. On ne peut pas dire qu’il est proportionnel à l’éloignement. On doit même dire qu’il ne Test pas. Si je me représente mes dix dernières années par une ligne longue d’un mètre, la dernière année s’étend sur trois ou quatre décimètres; la cinquième,
1. Vierordt, De)' Zeitsinn nach FmKcAea, 36-111. Expériences analogues de H. Weber sur les perceptions visuelles. Tastsinn und Ge))ieingefühl , 87. Voir aussi Handbuch dei' Physiologie, herausgegeben v. Hermann, 1879, t. II, 2° partie, p. 282.
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riche en événements, s’étend sur deux décimètres; les huit autres se resserrent sur ce qui reste.
En histoire, la même illusion a lieu. Certains siècles paraissent plus longs, et, si je ne me trompe, la période qui va de nos jours à la prise de Constantinople paraît plus longue que celle qui va de cet événement à la première croisade, quoique les deux soient à peu près égales chronologiquement. Cela vient probablement de ce que la première période nous est mieux connue et que nous y mêlons nos souvenirs personnels.
A mesure que le présent rentre dans le passé, les états de conscience disparaissent et s’effacent. Revus à quelques jours de distance, il n’en reste rien ou peu de chose : la plupart ont sombré dans un néant d’où ils ne sortiront plus et ils ont emporté avec eux la quantité de durée qui leur était inhérente; par suite un déchet d’états de conscience est un déchet de temps. Or les procédés abréviatifs dont nous avons parlé supposent ce déchet. Si, pour atteindre un souvenir lointain, il nous fallait suivre la série entière des termes qui nous en séparent, la mémoire serait impossible,
I à cause de la longueur de l’opération '.
I Nous arrivons donc à ce résultat paradoxal qu’une
1. Abercrombie {Essay on intellectual Powers, p. 101) nous en fournit une preuve : « Le D'’ I.eyden avait une faculté extra- ; ordinaire pour apprendre les langues, et il pouvait répéter très ) exacteinent un long Aot du Parlement ou quelque document semblable qu’il n’avait lu qu’une fois. Un ami le félicitant de ce don remarquable, il répondit que, loin d’être un avantage,
: c’était souvent pour lui un grand inconvénient. 11 expliqua que, I lorsqu’il voulait se rappeler un point particulier dans quelque chose qu’il avait lu, il ne pouvait le faire qu’en se répétant à lui-même la totalité dn morceau depicis le coinmenceraerit , jusqu’à ce qu’il arrivât au point dont il désirait se souvenir. »
condition de la mémoire, c’est l’oublL Sans Toubli total d'un nombre prodigieux d’états de conscience et l’oubli nomentané d’un grand nombre, nous ne pourrions nous souvenir. L’oubli, sauf dans certains cas, n’est donc pas une maladie de la mémoire, mais une condition de sa santé et de sa vie. Nous trouvons ici une analogie frappante avec les deux processus vitaux essentiels. Vivre, c’est acquérir et perdre; la vie est constituée par le travail qui désassimile autant que par celui qui fixe. L’oubli, c’est la désassimilation.
Un deuxième résultat (et celui-ci nous ramène aux fonctions visuelles), c’est que la connaissance du passé ressemble à un tableau aux perspectives lointaines, à la fois trompeur et exact et qui lire son exactitude de l’illusion même. Si, par une hypothèse irréalisable, nous pouvions comparer notre passé réel tel qu’il a été, fixé pour nous objectivement, avec la représentation subjective que nous en donne notre mémoire ; nous verrions que celte copie consiste en un système particulier de projection : chacun de nous s’oriente sans peine dans ce système, parce qu’il le crée.
Nous venons de monter par échelons jusqu’au plus haut degré de la mémoire; il nous faut maintenant suivre l’ordre inverse et revenir progressivement à notre point de départ. Ce l’etour est nécessaire pour montrer une seconde fois que la mémoire consiste en un processus d’organisation à degrés variables, compris entre deux limites extrêmes : l’état nouveau, l’enregistrement organique.
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11 n’y a pas de forme de l’activité mentale qui témoigne plus hautement en faveur de la théorie de l’évolution. Do ce point de vue, et de celui-là seul, on comprend la nature de la mémoire; on comprend que son étude ne doit pas être seulement une physiologie, mais encore plus une morphologie, c’est-à-dire une histoire de ses transformations.
Reprenons donc la question au point où nous l’avons laissée. Une acquisition nouvelle de l’esprit plus ou moins complexe est ravivée pour la première ou la seconde fois. Ces souvenirs sont les éléments les plus instables de la mémoire, si instables que beaucoup disparaissent à jamais : tels sont la plupart des faits qui se présentent à nous tous les jours, à toute heure. Quelque nets et quelque intenses que soient ces souvenirs, ils ont un minimum d’organisation. Mais, à chaque retour volontaire ou involontaire, ils gagnent fin stabilité ; ta tendance à l’organisation s’accentue.
Au-dessous de ce groupe de souvenirs pleinement conscients et non organisés, se trouve le groupe des souvenirs conscients et à demi organisés, par exemple, une langue que nous sommes en train d’apprendre, une théorie scientifique ou un art manuel que nous ne possédons qu’à demi. Ici, le caractère très individuel du premier groupe s’efface ; le^souvenir devient de plus en plus impersonnel; il s’objective. La localisation dans le temps disparaît parce qu’elle est inutile. Çà et là, quelques termes isolés ramènent avec eux des impressions personnelles qui les localisent. Je me souviens d’avoir appris tel mot allemand ou anglais, dans telle ville, dans telle circonstance. C’est comme une survivance, une marque d’un état antérieur, une empreinte originelle. Peu à peu, elle s’efface, et ce terme
prend le caractère banal et impersonnel de tous les autres.
Cette connaissance d’une science, d’une langue, d’ur art s’affermit de plus en plus. Elle se retire pro-‘ ’ gressivement de la sphère psychique, pour se rappro- i cher de plus en plus de la mémoire organique. Telle , est pour un adulte la mémoire de sa langue mater-’’ nelle.
Au-dessous, nous tombons dans la mémoire complè-' tement organisée et à peu près inconsciente : celle i d’un musicien habile, T’un ouvrier rompu à son mé‘ tier, d’une danseuse accomplie. Et pourtant tout celfl a été de la mémoire au sens rigoureux et ordinaire di’l mot, de la mémoire pleinement consciente. '
On peut descendre plus bas encore. L’exercice di* chacun de nos sens (voir, palper, marcher, etc.) suppose une mémoire complètement organisée. Elle fai si bien corps avec nous que la plupart des hommei' n’ont jamais soupçonné en quelle mesure tout cela es acquis. Il en est de même d’une foule de jugements de h vie commune. « Personne ne dit qu’il se rappelle qu(' l’objet qu’il regarde a un côté opposé ou qu’une cer taine modification de l’impression visuelle impliqui une certaine distance, ni qu’un mouvement des jambe;' le fera avancer, ni que l’objet qu’il voit se mouvoi est un animal vivant. On considérerait comme ui abus de langage de demander à un autre s’il se rappelle que le soleil brille, que le feu brûle, que le fe: est dur, que la glace est froide '. » Et pourtant, nou;
1. Herbert Spencer, Principes de psychologie, t. I, 4' partie ch. VI. Ce chapitre est très important à lire pour la mémoin considérée au point de vue de l’évolution.
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répétons, dans une intelligence naissante, tout cela a é de la mémoire au sens strict.
Il n’est pas nécessaire d’ajouter que ce qui précède t une esquisse tout idéale, un schéma. Il serait doubleent illusoire de vouloir découper en tranches nettes [te évolution qui se fait par transitions insensibles et li de plus varie chez chaque individu.
Peut-on aller encore plus loin? On le pourrait. Au- :ssous des réflexes composés cjui représentent la [îmoire organique à gon plus b^s terme, il y a les [Clexes simples. On peut admettre que ces réflexes, ;i résultent d’une disposition anatomique innée, ont li eux-mêmes acquis et fixés par des expériences sans :mbre dans l’évolution des espèces. On passerait nsi de la mémoire individuelle à l’hérédité, qui est je mémoire spécifique. Il suffit d'indiquer cette hypo- ,’ise.
En somme, on voit qu’il est impossible de dire où imémoire — soit psychique, soit organique — finit. Ins ce que nous désignons sous ce nom collectif de 1 moire, il y a des séries ayant tous les degrés d’orpisation, depuis l’état naissant jusqu’à l’état parfait, 'h a un passage incessant de l’instable au stable; de ’at de conscience, acquisition mal assurée, à l’état ijanique, acquisition fixe. Grâce à cette marche contaelle vers l’organisation, une simplilication, un ordre ic ait dans les matériaux, qui rend possible une forme Upensée plus haute. Iléduite à elle seule et sans conrjoids, elle tendrait à l’anéantissement progressif de a'onscience, elle ferait de l’homme un automate.
apposons, par une hypothèse irréalisàhîe,~'qu’un it; humain adulte soit placé dans des conditions telles [i tout état de conscience nouveau — perceptions,
idées, images, senlimenls, désirs — lui fasse défai : les séries d’états de conscience qui constituent cha e forme de l’activité psychique finiraient à la lonje par s’organiser si bien qu’on ne trouverait plus n lui qu’un automate à peine conscient. — Les esp s ' ■ bornés et routiniers réalisent cette hypothèse eniei ■' - certaine mesure. Confinés dans un cercle étroit d t ' ils ont écarté autant que possible le nouveau et 1’ - | prévu, ils tendent vers l’état de stabilité parfaite; s deviennent u machines en tout » ; pour la plus gra e partie de leur vie, la conscience est un superflu.
Après avoir retourné notre sujet en tout sens, nous > venons donc à nnirp pmpngiiini-. Hn début : La mém- e consciente n’est qu’un cas particulier de la mémip biologique. Nous pouvons, par des considérations dû autre ordre, faire voir une fois de plus que lamérace est liée aux conditions fondamentales de la vie.
Toutes les formes de la mémoire, de la plus haulà la plus basse, ont pour support des associations dya miques entre les éléments nerveux et des modifîcati s particulières de ces éléments, tout au moins des c^i Iules. Ces modifications, résultant de l’impression mière, ne sont pas conservées dans une matière ineif elles ne ressemblent pas au cachet imprimé sur la ci)
' Elles sont déposées dans une matière vivante. Or, ti} les tissus vivants sont en état de rénovation molé* laire continue, le tissu nerveux plus qu’aucun aut; et, dans le tissu nerveux, la substance grise plus (t la substance blanche, comme le prouve l’excessi abondance des vaisseaux sanguins qui la baigne! Puisque les modifications persistent, il faut que l’v
^ ■ ÿy’ ■ IC C- J '
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irt des nouveaux matériaux, que l’arrangement des nivelles molécules reproduise exactement le type de lies qui sont remplacées. La mémoire dépend direc- Tient àQ^_^nutrilion.
Mais les cellules n’ont pas seulement la propriété de nourrir. Elles sont douées, au moins pendant une rtie de leur vie, de la facult^ de se reprodj^ire, et lus verrons plus tard comment ce rdil explique cerns rétablissements de la mémoire. De l’avis de tous I physiologistes, cette reproduction n’est d’ailleurs l’une forme de la nutrition. La base de la mémoire : donc la nutrition, c’est-à-dire le processus vital par iiellence.
le n'insiste pas pour le moment sur cette question. }and nous aurons parlé des désordres de la mémoire, lises excitations et de ses dépressions, de ses susiisions momentanées, de ses disparitions et de ses tours brusques, de ses affaiblissements progressifs, ms pourrons y revenir avec profit; alors le rôle ca- •iil de la nutrition se révélera de lui-même. Jusqu’ici, i«s nous en sommes tenus aux préliminaires de notre i3t : la mémoire à l’état sain. 11 est temps de l’étu- I’ à l’état morbide. La pathologie de la mémoire oiplète sa physiologie; nous verrons si elle la conine.
CHAPITRE II
LES AMNÉSIES GÉNÉRALES
Les matériaux pour l’étude des maladies de la r* moire sont abondants. Ils se trouvent épars dans s livres de médecine, dans les traités de maladies m taies, dans les écrits de divers psychologues. Ou pi sans trop de peine les rassembler; on a ainsi sousi main un recueil suffisant d’observations. Le difficile t de les classer, de les interpréter, d’en tirer quelqî conclusions sur le mécanisme de la mémoire. A I égard, les faits recueillis sont d’une valeur très inéga les plus extraordinaires ne sont pas les plus instructi les plus curieux ne sont pas les plus lumineux. Les r decins à qui nous les devons pour la plupart ne les i guère décrits et étudiés qu’en vue de leur art. Un ( sordre de la mémoire n’est pour eux qu’un symptôn ils le notent à ce titre; ils s’en servent pour établir diagnostic et un pronostic. De même pour la class cation : ils se contentent de rattacher chaque ( d’amnésie à l’état morbide dont il est l’effet : raraoll sement, hémorrhagie, commotion cérébrale, into: cation, etc , etc.
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’our nous, au contraire, les maladies de la mémoire 1 vent être étudiées en elles-mêmes, à titre d’états l 'chiques morbides qui peuvent nous faire mieux mprendre l’état sain. Quant à leur classilication . us en sommes réduits à la faire d’après les ressem- I nces et les différences. Nous n’en savons pas assez [ g pour essayer une classification naturelle, c’est-à- [e d’après les causes. Je dois donc déclarer, pour I venir toute objection, que la classifieation qui va ivre n’a d’autre but que de mettre un peu d’ordre lis la masse confuse et hétérogène des faits, et que me me dissimule pas qu’à beaucoup d’égards elle i arbitraire.
jes désordres de la mémoire peuvent être limités à lii seule catégorie de souvenirs et laisser le reste rjict, en apparence au moins : ce sont les désordres tiiels. D’autres, au contraire, affectent la mémoire et entière sous toutes ses formes, coupent en deux ou esieurs fronçons notre vie mentale, y creusent des rus que rien ne comble ou bien la démolissent en [ilité par action lente : ce sont les désordres généi^x.
fous distinguerons donc d’abord deux grandes clase: les maladies générales et les maladies partielles de ïuémoire. Les premières seules feront l’objet de ce Lpitre. Nous les étudierons sous les titres suivants : Hamnésies temporaires; ^ amnésies périodiques; .^iimnésies à forme progressive, les moins curieuses et îiplus instructives; 4“ nous terminerons par quelques 3ls sur l’amnésie congénitale.
•li£S amnésies temporaires^ procèdent le plus somil par invasion brusque et finissent de même d’une r nière inopinée. Elles embrassent une période de ten; qui peut varier de quelques minutes à quelques anni j. Les cas les plus courts, les plus nets, les plus c(imuns se rencontrent dans Vépilepsie.
Les médecins ne sont d’accord ni sur la nature, ni r le siège, ni sur les causes de cette maladie. Ce problème n’est ni de notre sujet ni de notre compétence. 11 n^s suffit de savoir que tous les auteurs sont unanimeà reconnaître trois formes : le grand mal, le petit ma t le vertige; qu’ils les considèrent moins comme des • riélés distinctes que comme des degrés d’un même 1 1 morbide; qu’enfin plus l’attaque est modérée dans s manifestations extérieures, plus elle est funeste pu l’intelligence. L’accès est suivi d’un désordre merl qui peut se traduire aussi bien par de simples biz-i reries et des actes ridicules que par des crimes. Tu ces actes ont un caractère commun que Hughliui Jackson désigne sous le nom à' automatisme mental. ! ne laissent aucun souvenir, sauf dans quelques cas, i il reste quelques traces de mémoire extrêmenri faible.
Un malade, en consultation chez son médecin, , pris d’un vertige épileptique. Il se remet aussitd mais il a oublié qu’il vient de payer un moment avi] l’attaque L — Un employé de bureau se retrouve:
1. Les faits cités sont empruntés pour la plupart au mémo) de Hughlings Jackson publié dans le West Riding Asylum ,
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in pupitre, les idées un peu confuses, sans autre malise. Il se souvic .1 d’avoir commandé son dîner au istaurant ; à partir de ce moment, tout souvenir lui fait [faut. Il revient au restaurant; il apprend qu’il a rangé, qu'il a payé, qu’il n’a pas paru indisposé et f’il s’est remis en marche vers son bureau. Cette ïsence avait duré environ trois quarts d’heure. — ti autre épileptique, pris d’une attaque, tombe dans ;e boutique, se relève et s’enfuit en laissant son cha- Cau et son carnet. On me retrouva, dit-il, à un demiîomètre de là; je demandais mon chapeau dans ;ites les boutiques; mais Je n’avais pas conscience de ; que je faisais, et je ne revins à moi qu’au bout de minutes en arrivant au chemin de fer. — Trousmu rapporte le cas d’un magistrat qui, siégeant à lôtel de ville de Paris, comme membre d’une société t ante, sortait nu-tête, allait jusqu’au quai et reveiit à sa place prendre part aux discussions, sans ii:un souvenir de ce qu’il avait fait.
Souvent le malade continue pendant la période liutomatisme les actes auxquels il se livrait au moint de l’accès, ou bien il parle de ce qu’il vient de Î!. Nous en avons donné des exemples dans le prévient chapitre. — Rien n’est moins rare que des tenîives infructueuses de suicide dont il ne reste, après (vertige épileptique, aucune trace dans la mémoire. Cil en est de même pour les tentatives criminelles. 3 cordonnier, pris de manie épileptique le jour de i«\ mariage, tue son beau-père à coups de tranchet.
traduit dans la Revue scievHfique du 19 février 1876, et iTtravail de Falret sur l’état mental des épileptiques dans les VJûves de médecine, décembre 1S6(J, avril et octobre 1861.
Revenu à lui au bout de quelques jours, il n’avait is ' ta plus légère connaissance de ce qu’il avait fait
Voilà assez d’exemples pour que le lecteur puie comprendre la nature de l’amnésie épileptique mi x j que par des descriptions génerâïes. Une certaine !- 1 riode d’activité mentale est comme si elle n’avait is | été : l’épileptique ne la connaît que par le témoign e d’autrui ou par de vagues conjectures. Tel est le 1 1, Quant à son interprétation psychologique, il y a d x hypothèses possibles.
On peut admettre : ou bien que la période d’aumatisme mental n’a été accompagnée d’aucune 0^-' science : en ce cas, l’amnésie n’a pas besoin d’tie expliquée ; rien n’ayant été produit, rien ne peut ée conservé ni reproduit; — ou bien il y a eu conscier * mais à un degré si faible, que l’amnésie s’ensuit, e' crois que cette deuxième hypothèse est la vraie d s un grand nombre de cas.
D’abord, à s’en tenir au raisonnement seul, il t difficile d’admettre que des actes fort compliqu j adaptés à différents buts, s’accomplissent sans quekj conscience au moins intermittente. Qu’on fasse ail large qu’on voudra la part de l’habitude, il faut bi' reconnaître que, si là où il y a uniformité d’actiorii conscience tend à disparaître, là où il y a diversi elle tend .à se produire.
Mais le raisonnement ne peut donner que des pos| bilités : l’expérience seule décide. Or il y a des fa| qui prouvent l’existence d’une certaine conscienc| même dans ces cas extrêmement nombreux, où le n lade ne garde aucun souvenir de son accès. « Quelqu’
Voir aussi Morel, Traité des maladies mentales, p
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leptiques, interpellés pendant leur crise d’une mare brusque avec le ton du commandement, réponit aux questions d’une voix brève et en criant, ccès fini, ils ne se souviennent ni de ce qui leur a dit, ni de ce qu’ils ont répondu. — Un enfant à qui 1 faisait respirer pendant ses accès de l’éther ou l'ammoniaque dont l’odeur lui était insupportable lit avec rage : Va-t’en, va-t’en, va-t’en! et l’accès niné, ignorait qu’il l’eût eu. » — « Quelquefois, les eptiques parviennent, avec beaucoup d’efiorts, à i’ouver dans leur mémoire plusieurs faits qui se sont iduits pendant leur accès, surtout ceux qui ont eu
; dans les derniers moments . Us sont alors dans
[état comparable à celui où l’on sort d’un rêve péiie. Les principales circonstances de l’accès leur ont ’)ord échappé ; ils commencent par nier les faits Qn leur impute ; peu à peu, ils se rappellent un lain nombre de détails qu’ils semblaient d’abord Ur oubliés ’ . »
i, dans ces cas, les circonstances permettent d’afner qu’il y a eu conscience, nous pouvons croire i) témérité qu’il en est de même dans beaucoup pitres. Je ne veux d’ailleurs pas soutenir que cela ait e toujours. Le magistrat dont il a été question plus Bit se dirigeait assez bien pour éviter les obstacles, ^/oitures et les passants: ce qui dénote une certaine )|5cience; mais dans un cas analogue, rapporté par
Îhlings Jackson , le malade est renversé par un libus et manque une autre fois de faire une chute 3 la Tamise.
I pmment donc expliquer l’amnésie dans les cas où («Trousseau, Leçons cliniques, t. II, p. 114. Falret, loc. cil.
il y d eu des étals de conscience? Par la faible e extrême de ces états. L’état de conscience ne sefü, en définitive, que par deux moyens : l’intensité, la > pétition ; ce dernier moyen se ramène à l’autre, puque la répétition est une somme de petites intensif. Ici, il n’y a ni intensité ni répétition. Le désor e mental qui suit l’accès me paraît très bien défini r Jackson lorsqu'il l'appelle « un rêve épileptique ». n de ses malades, âgé de dix-neuf ans et peu suspect e dogmatiser sur la question, a trouvé spontanément a même expression. « A la suite de son accès, il se ctcha. Une fois couché, il dit (parlant à un ami imajnaire) : Attends un instant, William, je viens. 11 c^cendit, ouvrit les portes, sortit en chemise. Lefroidu pavé le fit revenir à lui ; alors son père le touci. Il dit : Ah 1 très bien, j'ai fait un rêve , et il se coucha. »
Rapprochons du rêvje, l’état mental des épileptiqis pour aller du connu a l’inconnu. Rien de plus iqent que les rêves dont le souvenir disparaît imméa-t tement. Nous nous éveillons pendant la nuit ; le s -t venir du rêve interrompu est très net j le lenderafi,» il n’en reste plus aucune trace. Cela est encore p s i frappant au moment du réveil. Nos songes nous ap -jj raissent alors avec beaucoup de vivacité ; une he e'j après, ils sont effacés pour jamais. A qui n’est-il Ss arrivé de se perdre en vains efforts pour se rappe r J un rêve de la nuit précédente dont on ne sait ps( rien, sinon qu’on l’a eu ?
L explication est simple. Les états de conscience lii constituent le rêve sont extrêmement faibles. Ils -1 raissent forts, non parce qu’ils le sont en réalité, ms parce qu’aucun état fort n’existe pour les rejeter i i
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:ond plan. Dès que l’état de veille recommence, tout remet à sa place. Les images s’effacent devant les l’ceptions, les perceptions devant un état d’attention iitenue , un état d’attention -soutenue devant une :e fixe. En somme, la conscience pendant la plupart fi rêves a un minimum d’intensité.
jS. difficulté est donc d’expliquer pourquoi, pendant Dériode qui suit l’accès épileptique, la conscience îibe à un minimum. Ni la physiologie ni la psycho- !ie ne peuvent le faire, puisqu’elles ignorent la conon de la genèse de la conscience. Le cas est d'auit plus embarrassant que l’amnésie est liée au délire |leptique, à lui seul. Voici en effet ce qui arrive chez îsujets qui sont à la fois alcooliques et épileptiques, f malade pendant le jour est pris d’une crise épilep- (le ; il brise tout ce qui est à sa portée, se livre à f actes de violence. Après une courte période de bission, il est pris pendant la nuit de délire alalique caractérisé, comme on le sait, par des visions i ifiantes. Le lendemain, revenu à lui, il se rappelle il le délire de la nuit ; il n’a aucun souvenir du dér de la journée L
y a encore une autre difficulté. Si famnésie vient ja faiblesse des états de conscience primitifs, com- II t se fait-il que ces états, si faibles par hypothèse, i rminent des actes? — Suivant Hughlings Jackson, ’liutomatisme mental provient d’un excès d’action 3 centres nerveux inférieurs qui se substituent aux lires supérieurs ou centres dirigeants. » Nous n’auos ici qu’un cas particulier d’une loi physiologique e connue : Le pouvoir excito-moteur des centres
1 Magnan. Clinique de Sainte-Aune. 3 mars 1879.
réflexes augmente, quand leur connexion avec lesmtres supérieurs est rompue *.
Restreignons-nous au problème psychologique il est possible d’y répondre. Si l’on s’obstine à fairde la conscience une « force » existant et agissant ar elle-même, tout devient obscur. Mais si l’on adi:t, comme nous l’avons dit dans le précédent chap e, que la conscience est l’accompagnement d’un at nerveux, lequel reste l’élément fondamental, tout evient clair. Il n’y a du moins aucune contradictb à admettre qu’un état nerveux, suffisant pour dérminer certains actes, soit insuffisant pour éveillf la conscience. La production d’un mouvement et de d’un état de conscience sont deux faits distinct et indépendants ; les conditions d’existence de Futie sont pas celles de l’autre.
Remarquons pour terminer que la conséquenceV taie des accès épileptiques répétés, surtout soûla forme de vertige, est l’affaiblissement progressif dla! mémoire dans sa totalité. Cette forme d’amnésie ra! étudiée plus loin.
Nous passons maitenant à des cas d’amnésie tenoraire d’un caractère destructeur. Dans les exemas' précités, le capital accumulé jusqu’au moment dla maladie n’est pas entamé : il arrive seulement le
1. « Un caractère très important de la manie épileptiquelil Falret [loc. cit), c’est la ressemblance absolue de tous les lèj chez le même malade, non seulement dans leur ensemble, J! encore dans chacun de leurs détails... Le même malade expie les mêmes idées, profère les mêmes paroles, se livre aux miï actes. Il y a une surprenante uniformité dans tous les acc •
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uelque chose qui a été dans la conscience ne reste as dans la mémoire. Dans les cas qui vont suivre, une arlie du capital est perdu. Ces cas sont les plus frapants pour l’imagination. Il est possible qu’un jour, vec les progrès de la physiologie et de la psychologie, s nous en apprennent beaucoup sur la nature de la lémoire. Pour le moment, ils ne sont pas les plus insructifs, — à mes yeux du moins et sans vouloir pi’éjger ce qu’ils révéleront aux autres.
Ges cas difl'èrent beaucoup entre eux. Tantôt la uspension de la mémoire part du début de la maladie our s’étendre en avant, tantôt elle recule un peu ur les derniers événements passés ; le plus souvent. Ile s’étend dans les deux sens, £n ayant et en arrière, uelquefois la mémoire revient d’elle-même, brusquement, quelquefois lentement et avec un peu d’aide ; jelquefois la perte est absolue, il faut procéder à le rééducation complète. Nous allons donner des ;emples de tous ces cas.
» Une jeune femme, mai’iée a un homme qu’elle allait passionnément, fut prise en couches d’une longue fucope' à la suite de laquelle elle avait perdu la ménire du temps qui s’était écoulé depuis son mariage iiîlusivement. Elle se rappelait très exactement tout
h reste de sa vie jusque-là . Elle repoussa avec
eroi dans les premiers instants son mari et son enfant q’on lui présentait. Depuis, elle n’a jamais pu recou- V r la mémoire de cette période de la vie ni des événnents qui l’ont accompagnée. Ses parents et ses ads sont parvenus, par raison et par l’autorité deleui Uioignage, à lui persuader qu’elle est mariée et q|elle a un fds. Elle les croit, parce qu’elle aime mieux P|iser qu’elle a perdu le souvenir d’une année que de ïliBOT. — Mémoire. 4
les croire tous des imposteurs. Mais sa conviction, s |.j conscience intime n’y est pour rien. Elle voit là so if. mari et son enfant sans pouvoir s’imaginer par quel fl magie elle a acquis l’un et donné le jour à l’autre i. ^
Nous avons là un exemple d’amnésie irréparaWiJ s’étendant en arrière seulement. Quant à sa raisc, psychologique, on peut la trouver également dans ur destruction des résidus et dans une impossibilité de reproduction. Dans le cas suivant, rapporté par Laj cock, l’amnésie ne s’étend qu’en avant et ne peut êti attribuée par conséquent qu’à une impossibilité poi tes états de conscience d’étre enregistrés et conservé Le mécanicien d’un navire à vapeur tombe sur le dos le derrière de sa tête heurte contre un objet dur ; il res; quelque temps inconscient. Revenu à lui, il recouvi assez vite une parfaite santé physique; il conserve souvenir de toutes les années écoulées jusqu’à son acc dent; mais, à partir de ce moment, la mémoire n’exis plus, même pour les faits strictement personnels. « E| arrivant à l’hôpital, il ne peut dire s’il est venu à piei en voiture ou par le chemin de fer. En sortant de d(: jeûner, il oublie qu’il vient de le faire : il n’a aucur idée de l'henre, ni du jour, ni de la semaine. Il essaj par la réflexion de répondre aux questions qui lui soi posées; il n’y parvient pas. Sa parole estlente,mais pr cise. Il dit ce qu’il veut dire et lit correctement. » Cet infirmité disparut grâce à une médication appropriée
1. Lettre de Charles Villiey's à G. Cuvier (Paris. Lenormant, 18ÛÏ citée dans Louyer Villerraay, Essais sur les maladies de la m moire, p. 76-77. Ce petit travail de L. Villermay, dont il n’y. d’ailleurs pas beaucoup à tirer, a paru dans les Mémoires ( la Société de médecine de Paris, 1817, t.
2. Laycock, On certains disorders and defects of memory, p. 1
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En général, dans les cas d’amnésie temporaire due à une commotion cérébrale, il se produit un effet rétroactif. Le malade, en reprenant conscience, n’a pas seulement perdu le souvenir de l’accident et de la période qui l’a suivi; il a aussi perdu le souvenir d’une période plus ou moins longue, antérieure à l’accident. On en pourrait donner de nombreux exemples ; je n’en cite qu’un, rapporté par Garpenter (ouv. cité., p. 450). « Un homme conduisait en cabriolet sa femme et son enfant. Le cheval, pris de frayeur, s’emporta. Après de vains efforts pour en devenir maître, le conducteur fut jeté violemment à terre et reçut une forte secousse du cerveau. En revenant à lui, il avait oublié les antécédents immédiats de l’accident. La dernière chose qu'il se rappelât, c’était la rencontre d’un ami sur sa route, à environ deux milles de l’endroit où il avait été renversé. Mais il n’a recouvré, jusqu’à ce jour, aucun souvenir de ses efforts pour maîtriser le cheval, ni de la terreur de sa femme et de son enfant*. »
Voici maintenant des cas d’amnésie d’un caractère seaucoup plus grave, dont quelques-uns ont nécessité me rééducation complète. Je les emprunte à la revue inglaise Brain.
ji La première observation, rapportée par le Dr Mor-
I 1. On trouvera d'autres cas de ce genre dans le Dictionnaire 1 ncyclopédique des sciences médicales, art. Amnésie, par J. Falret, Vt. 728.
^ji Cette paralysie de la mémoire due à une commotion n’est pas "are. Un cas récent a été communiqué par le Motet à la Soiété de médecine de Paris et a donné lieu à une intéressante liscussion sur l’amnésie temporaire. Voir \’Union médicale du
juin 1879.
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li merle ranŸiuêy\st celle d’une femme cre vingt-six ansl ■1 ystériqtro7’quî7à la suite d’un travail excessif, fut pr^iB d’une crise violente avec perte complète de conscience'* « Quand la conscience commença à revenir, les dernières idées saines formées avant la maladie se mêlaient d’une manière bizarre aux nouvelles impression! reçues, comme dans le cas où l'on sort lentement d’uni rêve. Assise sur son lit près de la fenêtre, pour voir le passants dans la rue, la malade appelait tous le objets mouvants « des arbres en marche », et, quan on lui demandait où elle avait vu ces choses, elle ré pondait invariablement ; « dans l’autre Evangile. En un mot, dans son état mental, l’idéal et le réel n se distinguaient pas. Ses souvenirs étaient indistincts et, en ce qui concerne un grand nombre de choses or dinaires qui constituaient le fond principal de ses peu sées avant son attaque, sa mémoire était nulle. Le idées immédiatement antérieures à la maladie sera Liaient avoir si bien saturé son esprit, que les pre mières impressions qu’elle reçut en étaient tout impré gnées, tandis que l’enregistrement de Y avant- demie. travail cérébral était pour ainsi dire oblitéré. Par exem pie, quoique cette femme gagnât sa vie en donnant de leçons, elle n’avait aucun souvenir d'une chose auss simple que ce qui sert à écrire. Si on lui mettait un plume ou un crayon dans la main, comme on aurai pu le faire dans celle d'un enfant, ils n’étaient pa saisis, même par action réflexe. Ni la vue ni le contac de l’instrument n’éveillaient d’association d’idées. L.' plus parfaite destruction du tissu cérébral n’aurait pa effacé plus complètement les effets de l’éducation e' de l’habitude. Cet état dura quelques semaines. » L; cnémoire de ce qui avait été oublié fut recouvrée len
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tement, péniblement, sans nécessiter cependant une rééducation aussi complète que dans le cas qui va suivre t. .
La deuxièmeobservation, due au professeur Sharpey, ) est l’un de^xempies- les plus curieux de réédu-calion qui aient été décrits. Je n’extrais de son long article que les détails psychologiques. Il s’agit encore d’une femme de vingt-quatre ans, de complexion délicate, qui pendant six semaines environ fut prise d’une tendance irrésistible cà la somnolence. Cet état s'aggrava de jour en jour. Vers le 10 juin, il devint impossible de l’éveiller. Elle resta ai;;ji pendant deux mois. Pour la nourrir, on portait à ses lèvres une cuiller, elle avalait ; quand elle était rassasiée, elle serrait les dents et éloignait la bouche. Elle paraissait distinguer les saveurs, car elle refusa obstinément certains mets. Elle eut quelques courts moments de réveil à de rares intervalles. Elle ne répondait à aucune question, ne reconnaissait personne, sauf une fois, « une ancienne connaissance qu’elle n’avait pas vue depuis douze mois. Elle la considéra longtemps, cherchant probablement son nom. L’ayant trouvé, elle le répéta plusieurs fois en lui serrant la main ; puis elle retomba dans son ■sommeil. » Vers la fin d’août^ elle revint peu à peu à son état normal.
Ici commence le travail de sa rééducation. « En revenant de sa torpeur, elle paraissait avoir oublié presque tout ce qu’elle avait appris. Tout lui semblait nouveau ; elle ne reconnaissait pas' une seule personne, néme ses plus proches parents. Gaie, remuante, inat-
Brain, a Journal of Neurology, octobre 1879, p. 317 et
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tcntive, charmée de tout ce qu’elle voyait ou entendait, elle ressemblait à un enfant.
« Bientôt, elle devint capable d’attention. Sa mémoire, entièrement perdue en ce qui concerne ses connaissances antérieures, était très vive et très solide pour tout ce qu’elle avait vu et entendu depuis sa maladie. Elle l'ecouvra une partie de ce qu’elle avait appris) autrefois , avec une facilité très grande dans certains cas, moindre dans d’autres. Il est remarquable que, quoique le procédé suivi pour recouvrer son acquis ail paru consister moins à l’étudier à nouveau qu’à se le rappeler avec l’aide de ses proches, cependant, même maintenant, elle ne paraît pas avoir conscience, a plus faible degré, de l’avoir possédé autrefois.
« D’abord, il était impossible d’avoir avec elle uni, conversation. Au lieu de répondre à une question, elle la répétait tout haut textuellement, et pendant longtemps, avant de répondre à une question, elle la répétait tout entière. Elle n’avait à l’origine qu’un hier petit nombre de mots à son service ; elle en acquii rapidement un grand nombre ; mais elle commettail d’étranges erreurs en les employant. Cependant, er, général, elle ne confondait que les mots qui avaient ensemble quelques rapports. Ainsi, pour « thé », ell( disait « sauce » (et elle employa longtemps ce mo pour les liquides); pour blanc, elle disait noir; poui « chaud », « froid » ; pour « ma jambe », « mon bras » : pour « mon œil », « ma dent », etc. D’ordinaire, elk use maintenant des mots avec propriété, quoiqu’elle change parfois leurs terminaisons ou qu’elle en compose de nouveaux.
« Elle n’a encore reconnu personne, même parmi ses plus proches parents, c’est-à-dire qu’elle n’a aucun
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venir de les avoir vus avant sa maladie. Elle les igné par leurs noms ou par ceux qu’elle leur a nés ; mais elle les considère comme de nouvelles naissances et n’a aucune idée de leur parenté avec . Depuis sa maladie, elle n’a vu qu’une douzaine de s, et c’est pour elle tout ce qu’elle a jamais connu. Elle a appris de nouveau à lire ; mais il a été nésaire de commencer par l’alphabet, car elle ne naissait plus une seule lettre. Elle a appris ensuite irmer des syllabes, des mots, et maintenant elle lit sablement. Ce qui l’a aidée dans cette réacquisition, it de chanter les paroles de certaines chansons qui (étaient familières et qu’on lui présentait imprimées ;dant qu’elle jouait du piano.
Pour apprendre à écrire, elle a commencé par les des les plus élémentaires, mais elle a fait des pro- Ib beaucoup plus rapides qu’une personne qui ne Irait jamais su.
! Peu après être sortie de sa torpeur, elle a pu inter plusieurs de ses anciennes chansons et jouer üiano avec peu ou point d’aide. Quand elle chante, 1 a en général besoin d’être aidée pour les deux ou 13 premiers mots d’une ligne ; elle achève le reste, mémoire à ce qu’il semble. Elle peut jouer, d’après D partition, plusieurs airs qu’elle n’avait jamais vus jaravant.
Elle a appris sans difficulté plusieurs jeux de caris elle sait tricoter et faire divers ouvrages analogues.
Mais, je le répète, il est remarquable qu’elle ne sible pas avoir le plus léger souvenir d’avoir possédé B’efois tout cela; quoiqu’il soit évident qu’elle ait i<îrandement aidée dans son travail de réacquisition R ces connaissances antérieures dont elle n’a pas
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conscience. Quand on lui a demandé où elle a app;, à, jouer un air en regardant la musique sur un livre, lie a répondu qu’elle ne pouvait pas le dire et elle ;st étonnée que son interlocuteur ne pût en faire aulit,
« A vrai dire, d’après diverses remarques qu’el; ai faites d’elle-œê.me par hasard, il semble qu’elle is-f sède plusieurs idées générales d’une nature plusDu moins complexe qu’elle n’a pas eu l’occasion d’acqi'ir depuis sa guérison *. » i
Autant qu’on en peut juger d’après le rappori|ie Sharpey, cette rééducation ne dura pas plus de tiis ! jmois. 11 ne faudrait pas croire d’ailleurs que ce fait ^it unique. « Un clergyman^ à la suite d’une commo|inl causée par une chute, reste plusieurs jours totalenjit inconscient. Revenu à lui, il était dans l’état d’un enlit intelligent. Quoique d’un âge mûr, il recommeial sous des maîtres ses études anglaises et classiques, u bout de quelques mois, sa mémoire revint gradi|lement; si bien qu’en quelques semaines son esit
recouvra sa vigueur et sa culture ancienne »
Un autre homme, âgé de trente ans, fort instruit, i a suite d’une grave maladie, avait tout oublié, jusquu nom des objets les plus communs. Sa santé rétablidl recommença à tout apprendre comme un enfa < d’abord le nom des choses, puis à lire ; puis il eumença à apprendre le latin. Ses progrès furent ipides. Un jour, étudiant avec son frère qui lui ser\it de maître, il s’arrêta subitement et porta sa main à ;n front. « J’éprouve, dit-il, dans la tête une sensationp’ ticulière, et il me semble maintenant que i’ai su td
Forbes Winelow, ouv. cité, p
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ela autrefois. » A partir de ce moment, il recouvra raidement ses facultés.
Je me contente, pour le moment, de mettre ces faits DUS les yeux du lecteur. Les remarques qu’ils suggèent trouveront mieux leur place ailleurs. Je termierai par un cas peu connu qui forme la transition aturelle vers le groupe des amnésies intermittentes, [ous allons voir en efl'et se former peu à peu une mé- ^oire provisoire, qui disparaîtra brusquement devant i mémoire primitive.
Une jeune femme, robuste, d’une bonne santé, tomba ar accident dans une rivière et fut presque noyée. Elle Bsta six heures insensible , puis reprit connaissance, ix jours plus tard, elle tomba dans une stupeur comlète qui dura quatre heures. Quand elle rouvrit les pux, elle ne reconnaissait plus personne; elle était rivée de l’ouïe, de la parole, du goût et de l’odorat, ne lui restait que la vue et le toucher, qui était d’une lisibilité extrême. Ignorante de toute chose, incapable ;ir elle-même do remuer, elle ^^p.mhhiit à mi .nuIavaJ
i’ivé de cerveau. Elle avait bon appétit ; mais il fal- OaTriourrir , et elle mangeait tout indill'éreminent, lalant d’une manière purement automatique. — L’autmatisme était si bien la seule forme d’activité dont elle élit capable que, pendant des jours, sa seule occupa- In fut d’effiler, d’éplucher ou de couper en morceaux ïiiniment petits tout ce qui lui tombait sous la main : d; fleurs, du papier, des vêtements, un chapeau de P lie, etc., puis de disposer toutes ces bribes en dessins g'ssiers. — Plus tard, on lui donna tout ce qu’il fal- )( pour faire des raccommodages : après quelques Ions préparatoires, elle prit son aiguille et travailla ahs incessamment du matin au soir, ne faisant au-
Cime distinction entre le dimanche et les autres jon et ne pouvant même en saisir la différence. Elle ^ gardait aucun souvenir d’un jour à l’autre et chaqfe malin recommençait une besogne nouvelle. Gepidant, comme l’enfant, elle commençait à enregist;r quelques idées et à acquérir quelque expérience. Oni mit alors à un travail d’une nature plus élevée, à fap de la tapisserie. Elle paraissait prendre un grand plair cà regarder les patrons avec leurs fleurs et leur h-: monie de couleurs ; mais, chaque jour, elle commençât un nouveau travail, oubliant celui de la veille, à raos qu’on ne le lui présentât.
Les idées, dérivées de son ancienne expérience, .i i paraissent s’êlre éveillées les premières, étaient li si, à deux sujets qui avaient fait sur elle une forte i->! pression : sa chute dans la rivière et une affaire d’amcv Quand on lui montrait un paysage où il y avait la' rivière ou la vue d’une mer agitée, elle était piei d’une grande excitation, suivie d’une attaque de ri-'l dité spasmodique avec insensibilité. Le sentiment e frayeur que lui causait l’eau , surtout en mouvemeU était si grande qu’elle tremblait lien qu’à en voir veiif d’un vase dans un autre. Enfin on remarqua que, le;* qu’elle se lavait les mains, elle les mettait simplemil dans l’eau, sans les remuer. a
Dès la première période de sa maladie, la visite dnj jeune homme auquel elle était attachée lui causait nf plaisir évident, alors même qu’elle était insensibl^f tout le reste. Il venait régulièrement tous les soirs ■fie attendait régulièrement son arrivée. A une épo iej où elle ne se rappelait pas d’une heure à l’autriiiî! qu’elle avait fait , elle attendait anxieusement quilé, porte s’ouvrît à l’heure accoutumée, et, s’il ne veiii
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I, elle était de mauvaise humeur toute la soirée, iqu’on l’emmenait à la campagne , elle devenait î.e, irritable et était souvent prise d’attaques. Si, au raire, le jeune homme restait près d’elle, l’améliopn physique, le retour des facultés intellectuelles e la mémoire étaient visibles.
3 retour, en effet, se faisait peu à peu. Un jour que nère avait un grand chagrin , elle s’écria subite- (t, après quelque hésitation : Qu’y a-t-il? A partir de ^noment, elle commença à articuler quelques pals, mais sans appeler jamais les personnes ni les ,;es par leur vrai nom. Le pronom « ceci » était son tie favori ; elle l’appliquait indistinctement à tout it, animé ou inanimé. Les premiers objets qu’elle ippelés par leur vrai nom sont des fleurs sauvages ,11e aimait beaucoup dans son enfance : et à ce moelle n’avait pas encore le plus léger souvenir des (oits ni des personnes familières à son enfance.
(La manière dont elle recouvra sa mémoire est ex- I ement remarquable. La santé et la force parais- !;it complètement revenues, son vocabulaire s’éteni sa capacité mentale augmentait, lorsqu’elle ap ique son amant courtisait une autre femme. Cette 5 excita sa jalousie, qui, dans une certaine occasion, tii intense qu’elle tomba dans un état d’insensibilité ilpar la durée et l’intensité, ressemblait à sa pre- ^3 attaque. Et cependant ce fut son retour à la li. Son insensibilité passée, le voile de l’oubli se cjira, et, comme si elle se réveillait d’un long som- !. de douze mois.. elle se retrouva entourée de son
!i-père, de sa grand’mère, de leurs vieux amis la vieille maison de Soreham. Elle s’éveilla en ;ssion de ses facultés naturelles et de ses connais-
sances antérieures, mais sans le moindre souver(]i>' ce qui s’était passé pendant l’intervalle d'une aiée, depuis sa première attaque jusqu’à ce moment c iv. tour. Elle parlait, mais n’entendait pas : elle taii. encore sourde; mais, pouvant lire et écrire ccrnio autrefois, elle n’était plus privée de communicjon avec ses semblables. A partir de ce moment, ses ro* grès furent rapides, quoiqu’elle soit restée sirde quelque temps encore. Elle comprenait aux mive^i ments des lèvres ce que disait sa mère (mais sa èr« seulement), et elles conversaient ensemble rapideenj et facilement. Elle n’avait aucune idée du change enl' qui s’était produit chez son amant pendant son ét de- A seconde conscience ». Une explication péniblM nécessaire. Elle la supporta bien. Depuis, elle a.,mj jglètement recouvré sa santé physique et intiec-! tuelle *. » I
Nous verrons plus tard, après avoir parcouru )uij l’ensemble des faits, quelles conclusions généralesut) le mécanisme de la mémoire ressortent de sa pa o-' logie. Pour le moment, nous nous bornerons à csk ques remarques que suggèrent les cas précédents, a
Il faut d’abord observer que, quoiqu’ils soient la*' fondus par les médecins sous le titre commun d'n> nésies totales, ils appartiennent en réalité, aupoirde vue psychologique, à deux types morbides différd#
Le premier type (représenté par les cas de Vilb,^ Laycock, Mortimer Grenville, etc., etc.) est de bucoup le plus fréquent. Si nous n’en avons donné qin; petit nombre d’exemples, c’est pour ne pas fatigud^
1. Dunn, in the Lanott, 1845, oovember 16-29, ap. Carpe ir, p. 460 et suiv.
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3Cteur par une répétition monotone et sans profit. Ce ui le caractérise psychologiquement, c’est que l’amésic ne porte que sur les formes les moins automatiques t les moins organisées de la mémoire. Dans les cas qui ppartiennent à ce groupe morbide, on ne voit clispalître ni les habitudes, ni l’aptitude à un métier mauel, à coudre, à broder, ni la faculté de lire, d’écrire, e parler sa langue ou d’autres langues : en un mot,
i mémoire sous sa forme organisée ou semi-organisée ;ste indemne. La destruction pathologique est limitée jx formes les plus élevées et les plus instables de la émoire, à celles qui ont un caractère personnel e' li, accompagnées de conscience et de localisation ins le temps, constituent ce que nous avons appelé, iins le précédent chapitre, la mémoire psychique pro- [•ement dite. — De plus, on doit remaïquer aussi que i.mnésie porte sur les faits les plus récents; que, parlât du présent, elle s’étend en arrière sur une période
t durée variable *. Au premier abord, ce fait peut irprendre, parce que rien ne paraît plus vif et plus (’t que nos souvenirs récents. En réalité , ce résultat
logique, la stabilité d’un souvenir étant en raison ;-ecte de son degré d’organisation. Je n’insiste pas i’ ce point, qui sera longuement examiné ailleurs.
La raison physiologique des amnésies de ce groupe ipeut donner lieu qu’à des hypothèses, et il est pronie qu’elle varie suivant les cas. D’abord (observa-
ii de Laycock en particulier), la faculté d’enregistrer
Je dois cepeodant menlionner im fait rapporté par Brown toard, d’après lequel un malade à la suite d’une attaque l'Oplexie aurait perdu la mémoire de cinq années de sa vie.
!( cinq ans, qui comprenaient l’époque de son mariage, finisint juste six mois avant la date de son attaque. °
ItiuoT. — Mémoire.
les expériences nouvelles est suspendue temporal i- : muit : à mesure qu’ils paraissent, les états de crscience disparaissent sans laisser de trace. Mais is | souvenirs précédemment enregistrés pendant des - j mailles, des mois, des années, que deviennent- ils ? s ■ ont duré, ils ont été conservés et rappelés; ils sei- 1 blaient une acquisition stable, et cependant, à lijî place, il ne reste qu’un vide. Le malade ne le corne , que par artifice et indirectement, à l’aide du térrignage d’autrui et de ses réflexions personnelles li'i rattachent tant bien que mal son présent à ce qui li . reste de son passé. Les observations ne dirent pas q il i comble jamais ce vide par une réminiscence diieô. ^ On peut dès lors faire également deux suppositior O ou bien que l’enregistrement des états antérieurs it effacé; ou bien que, la conservation des états anrieurs persistant, leur aptitude à être ravivés par 'Si associations avec le présent est anéantie. Nous somrsi hors d’état de décider pertinemment entre les docj hypothèses.
Le deuxième type morbide, peu fréquent, est repie senté par les cas de Sharpey et de Winslow (l’obs -i vation de Dunn forme une transition vers le groie’ des amnésies intermittentes). Ici, le travail de destr;-j tion est complet; la mémoire sous toutes ses formes organisée, semi-organisée, consciente — est abol;t c’est l’amnésie complète. Nous avons vu que les a-» leurs qui l’ont décrite comparent le malade à un enfltj et son esprit à une table rase. Cependant ces expr(-i sions ne doivent pas être prises au sens rigoureux. L cas de rééducation que nous avons relatés montrit^ que, si toute l’expérience antérieure est anéantie,! I reste cependant dans le cerveau quelques aptitucs'É
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: latentes. L’extrême rapidité de la nouvelle éducation,
1 surtout dans les derniers temps, ne s’expliquerait pas 1 sans cela. Les faits portent invinciblement à croire que ; ce retour, qui paraît l’œuvre de l’art, est surtout l’œuvre de la nature. La mémoire revient parce qu’aux I éléments nerveux atrophiés succèdent avec le temps d’autres éléments qui ont les mêmes propriétés pri- ' mitives et acquises que ceux qu’ils remplacent. Ceci démontrerait encore la relation qui existe entre la j mémoire et la nutrition.
[ Enfin, car toutes les observations d’amnésie ne se laissent pas réduire à une seule formule, dans les cas f où la perte et le retour de la mémoire sont brusques, il ' est difficile de ne pas voir l’analogue de ces phéno-
1 mènes d’arrêt de fonction ou d’ « inhibition » que la physiologie étudie actuellement avec ardeur et dont
ion sait si peu de chose.
Nous n’indiquons ces conclusions qu’en passant. 11 serait prématuré de nous y arrêter maintenant. Continuons notre revue des faits, en étudiant les amnésies périodiques.
L’étude des [^mnésies à /orme périodiqué est bien plus propre à mettre en lumière la nature du moi et
Eles conditions d’existence de la personne consciente qu’à nous montrer le mécanisme de la mémoire sous un aspect nouveau. Elle constitue un chapitre intérestsant d’un travail qui n’a jamais été fait sous sa forme ^complète et auquel on pourrait donner pour titre : Des maladies et des aberrations de la personnalité. Il nous
sera très difficile de ne pas glisser à chaque instan dans ce sujet. J’essaj^crai de n’en dire que ce qui es indispensable pour la clarté de l’exposition. *
Je serai sobre de faits : ils sont assez connus. L’étud des cas appelés « de double conscience » est fort à 1 mode. L’observation si détaillée et si instructive d D'’ Azam, en particulier, a fait comprendre au publi mieux que toute définition en quoi consiste l’amnési périodique. Je me bornerai donc à passer en revue le r cas principaux, en allant de la forme la plus parfait d’amnésie périodique aux formes qui n’en sont guôr < que l’ébauche.
I. Le cas le plus net, le plus franc, le plus comple d’amnésie périodique est celui qui a été rapporté pa ■d Macnisli dans sa Philos'ophy ofsleep et qui depuis a ét il souvent cité. « Une jeune dame américaine, au bou H d’un sommeil prolongé, perdit le souvenir de tout c (J| qu’elle avait appris. Sa mémoire était devenue un' ■ table rase. 11 fallut tout lui rapprendre. Elle fut obli J gée d’acquérir de nouveau l’habitude d’épeler, de lire d’écrire, de calculer, de connaître les objets et les per i sonnes qui l’entouraient. Quelques mois après, elle fu il reprise d’un profond sommeil, et, quand elle s’éveilla J elle se retrouva telle qu’elle avait été avant son preinie •! sommeil, ayant toutes ses connaissances et tous le; .i souvenirs de sa jeunesse, par contre ayant complète: ' ment oublié ce qui s’était passé entre ses deux accès Pendant quatre années et au delà, elle a passé périodi ^uement d’un état à l’autre, toujours à la suite d’uri
long et profond sommeil . Elle a aussi peu con ■
acience de son double personnage que deux personne: ;
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distinctes en ont de leurs natures respectives. Par exemple, dans l’ancien état, elle possède toutes ses connaissances primitives. Dans le nouvel état, elle a seulement celles qu’elle a pu acquérir depuis sa maladie. Dans l’ancien état, elle a une belle écriture. Dans le nouveau, elle n’a qu’une pauvre écriture maladroite, ayant eu trop peu de temps pour s’exercer. Si des personnes lui sont présentées dans un des deux états, cela ne suffit pas; elle doit, pour les conurîlre d’une manière suffisante, les voir dans les deux états. Il en est de même des autres choses *. »
En laissant de côté, pour le moment, ce qui concerne l’alternance des deux personnalités, il faut re* marquer qu’il s’est formé ici deux mémoires complètes et absolument indépendantes l’une de l’autre. Ce n’est pas seulement la mémoire des faits personnels, la mémoire pleinement consciente qui est coupée en deux parties qui ne se mêlent jamais et s’ignorent réciproquement : c’est même cette mémoire semi-organique, semi-consciente qui permet de parler, de lire et d’écrire. L''observation ne nous apprend pas si cette scission de la mémoire s’est étendue même aux formes purement organiques, aux habitudes; si la malade a été obligée, par exemple, de rapprendre à se servir de ses mains pour les besognes les plus vulgaires (manger, s’habiller, etc.). Même en supposant que ce groupe d’acquisitions soit resté intact, la séparation en deux groupes tranchés et indépendants est encore aussi complète qu’un observateur difficile peut le souhaier.
l.Macnish, dans Taine. De V Intelligence, t. I, p. 165, et dans ilombe, System of Vhrenology , p. 173.
Le D’' Azam a relaté un fait qui se rapproche du précédent, quoique beaucoup moins net. La mémoire normale disparaît et reparaît périodiquement. Dans l’intervalle, il ne se forme pas une mémoire nouvelle; mais le malade conserve quelques faibles débris de l’ancienne. C’est du moins ce que l’on peut inférer d’une observation dont les détails psychologiques ne sont pas toujours précis *. Il s’agit d’un adolescent qui, à la suite d'accidents hystériques ou choréiques, perd complètement la mémoire du passé, a oublié tout ce qu’on lui a enseigné, ne sait plus lire, ni écrire, ni compter, et ne reconnaît plus les personnes qui l’entourent, sauf son père, sa mère et la religieuse qui le soigne. On voit cependant que, tant que dure cette amnésie (et elle dure d’ordinaire un mois), le jeune homme peut monter à cheval, conduire une voiture, vivre de la vie ordinaire et dire très régulièrement ses prières au moment convenable. La mémoire revient < en général brusquement. Autant qu’on en peut juger, q ce qui se produit ici, c'est une suspension périodique I de la mémoire sous ses formes instables et demi-sta- i blés ou, si l’on préfère, conscientes et demi-conscientes t (la conscience étant en général en raison inverse de la i stabilité). Mais tout ce qui est mémoire organisée, ij routine, n’est pas entamé : les dernières assises de la i mémoire tiennent bon. Je ne veux d’ailleurs pas in- | sister sur une observation qui est trop écourtée pour ,i l’interprétation psychologique.
1. Bevue scientifique, 2i décembre 1877. Il est dit par exemple «j que, pendant un de ses accès, le malade « peut causer avec in | telligence et vivacité, sans avoir cependant recouvré la mémoire » (??).
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II, Une deuxième forme, moins complète et plus fréuente de l’amnésie périodique est celle dont le D^Azain ous a donné une description si intéressante dans le îs de Félida X... et dont le Dufay a rencontré analogue chez l’une de ses malades. Ges cas sont si Dnnus et les documents originaux sont si faciles à conjlter qu’il suffira de les résumer en quelques mots. Une femme, hystérique, est atteinte depuis 185G d’un ngulier mal qui la fait vivre d’une double vie, passer Iternativement par deux états que M. Azam désigne DUS les noms de « condition première » et « condition Dconde ». Si nous prenons cette femme dans son état ormal ou condition première, elle est sérieuse, grave, éservée, laborieuse. Subitement, elle paraît prise de ommeil, elle perd la conscience, et, quand elle revient elle, nous la trouvons en condition seconde. Dans ce ouvel état, son caractère a changé : elle est devenue aie, turbulente, imaginative, coquette. « Elle se souient parfaitement de tout ce qui s’est passé pendant ;s autres états semblables qui ont précédé pendant T, vie novmale. » Puis, après une période plus ou moins Dngue, elle est de nouveau prise de torpeur. Quand lie en sort, elle se retrouve dans sa condition première. Mais, dans cet état, elle a oublié tout ce qui 'est passé dans sa condition seconde; elle ne se souient que des périodes normales antérieures. Ajoutons ue, à mesure que la malade avance en âge, les périodes 'état normal (condition première) deviennent de plus n plus courtes et rares et que la transition d’un état l’autre qui durait autrefois dix minutes se fait mainenant avec une rapidité insaisissable.
Tels sont les traits essentiels de cette observation, n vue de notre étude spéciale, elle peut se résumer
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en quelques mots. La malade passe alternativeme, par deux états: dans l’un, elle a toute sa mémoire; da: i l’autre, elle n’a qu’une mémoire partielle, formée » ^ tous les états de même nature qui se soudent ei| ^ tre eux. i
Le cas de la malade de Blois rapporté par . ( D' Dufay est analogue. Pendant la période qui correi i pond à la « condition seconde » de Félida, la malac h « se rappelle les plus petits faits, qu’ils aient eu lieu ' •1. l’état normal ou pendant l’état de somnambulisme. , « 11 y a aussi le même changement du caractère, et,pei dant sa période de mémoire complète, la malade que f lifie son état normal « d’état bête » <
Il importe de remarquer que, dans cette forme d 1 l’amnésie périodique, il y a une partie de la mémoir l qui n’est jamais atteinte, qui subsiste dans un éta • comme dans l’autre. « Dans ces deux états, dit 1' I D'‘ Azam, la malade sait parfaitement lire, écrire ^ compter, tailler, coudre. » Il n’y a pas ici, commi : dans le cas de Macnish, une scission complète. Le formes demi-conscientes de la mémoire coopèrent éga^ ' lement aux deux formes de la vie mentale.
III. Pour terminer notre exposé des divers modes (Faran.ésie périodique, mentionnons certains cas qu n’en donnent que l’ébauche : ils se rencontrent ^^5 J le somnambulisme naturel ou provoqué. Générale- 1 ment, les somnambules, leur accès passé, n’ont aucun 3 souvenir de ce qu’ils ont dit ou fait ; mais chaque crise >
1. Pour les détails, voir Azam. Revue scientifique, IBIQ, 20 mai, < !G septembre; 1877, 10 novembre; 1879,8 mars; et Dufay, ibid.,
15 juillet 1876.
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ramène le souvenir des crises précédentes. Il y a des exceptions à cette loi ; mais elles sont rares. On a souvent cité, d’après Macario, l’histoire de cette fdle qui lut violée pendant un accès et n’en avait aucune connaissance au réveil, mais qui, dans l’accès suivant, révéla le fait à sa mère. Le D’’ Mesnet a été témoin d’une tentative de suicide poursuivie avec beaucoup de hicidité par une malade pendant deux accès consécutifs Une jeune servante, pendant trois mois, croyait tous les soirs être un évêque, parlait et agissait en conséquence (Combe), et Hamilton nous parle d’un pauvre apprenti qui, dès qu’il s’endormait, se croyait père de famille , riche , sénateur, reprenait chaque nuit son histoire très régulièrement, la racontait tout haut, très distinctement et reniait son état d'apprenti, quand on l’interpellait à cet égard. 11 est inutile de multiplier des exemples qui se trouvent partout et dont la conclusion évidente, c’est qu’à côté de la mémoire normale il se forme pendant les accès une mémoire partielle, temporaire et parasite.
En résumant les caractères généraux des amnésies périodiques tels q'ue ces faits nous les montrent, nous .pouvons d’abord la constitution de deux mémoires.
, Dans les cas complets (Macnish), les deux mémoires 'ioTTr^exclusivès l’une de l’autre; quand l’une paraît, ’autre disparaît. Chacune se suffit; chacune réclame oour ainsi dire son matériel complet. Cette mémoire irganisée, qui permet de parler, de lire, d’écrire, n’est oas un fonds commun aux deux états. 1) se forme pour îhacun une mémoire distincte des mots, des signes graphiques, des mouvements pour les tracer.
î 1. Archives générales de médecine, 1860, t. XV, p. 147.
Dans les cas incomplets (Azam, Dufay, somnambulisme), avec la mémoire normale alterne une mémoire partielle. La première embrasse la totalité des états de conscience; la seconde, un groupe restreint d’états qui par un triage naturel se séparent des autres et forment dans la vie de l’individu une suite de tronçons qui se rejoignent. Mais elles gardent un fonds commun constitué par les formes les moins stables, les moins conscientes de la mémoire qui entrent indifféremment dans les deux groupes.
Le résultat de cette scission de la mémoire, c’est que l’individu s’apparaît à lui-même — ou du moins ’ aux autres — comme ayant une double vie. Illusion naturelle, le moi consistant (ou paraissant consister) dans la possibilité d'associer aux états présents des i états qui sont reconnus, c’est-à-dire localisés dans le passé, suivant un mécanisme que nous avons essayé de décrire précédemment. Il y a ici deux centres distincts « d’association et d’attraction. Chacun attire un groupe 4 d’états et reste sans influence sur les autres. *
Il est évident que cette formation de deux mémoires o dont chacune exclut l’autre en totalité ou en partie fl ne peut pas être un fait primitif; c’est le symptôme 1 d’un processus morbide; c’est l’expression psychique < d’un désordre qui reste à déterminer. Ceci nous con- i duit, à notre grand regret, à traiter en passant une grosse question : celle des conditions de la person- < nalité.
Laissons d’abord de côté l’idée d’un moi conçu i comme une entité distincte des états de concience. i C’est une hypothèse inutile et contradictoire; c’est ! une explication digne d’une psychologie à l’état d’en* i fance, qui prend pour simple ce qui paraît simple, qui ■
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invente an lieu d’expliquer. Je me rattache à l’opinion des contemporains qui voient dans la personne consciente un composé, une résultante d’états très complexes.
Le moi, tel qu’il s’apparaît à lui-même, consiste en une somme d’états de conscience. Il y en a un principal autour duquel se groupent des états secondaires qui tendent à le supplanter et qui sont eux-mêmes poussés par d’autres états à' peine conscients. L’état qui tient le premier rôle, après une lutte plus ou moins longue, fléchit, est remplacé par un autre au- • tour duquel un groupement analogue se constitue. Le mécanisme de la conscience est comparable, sans métaphore, à celui de la vision. Dans celle-ci, il y a un point visuel qui seul donne une perception nette et précise : autour de lui, il y a un champ visuel qui décroît en netteté et en précision à mesure qu’il s’éloigne du centre et se rapproche de la circonférence. Notre moi de chaque moment, ee présent perpétuellement renouvelé, est en grande partie alimenté par la mémoire, c’est-à-dire qu’à l’état présent s’associent d’autres états qui, rejetés et localisés dans le passé, constituent notre personne telle qu’elle s'apparaît à chaque instant. En un mot, le moi peut être considéré de deux manières : ou bien sous sa forme actuelle, et alors il est la somme des états de conscience actuels, ou bien dans sa continuité avec son passé, et alors il est formé par la mémoire suivant un mécanisme que
nous avons décrit plus hrut .
11 semblerait, à ce compte, que l’identité du moi repose tout entière sur la mémoire. Ce serait, par une réaction mal entendue contre les entités, ne voir qu’une partie de ce qui est. Sous ce Composé instable
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qui se fait, se défait et se refait à chaque instant, il y a quelque chose qui demeure : c’est cette conscience obscure qui est le résultat de toutes les actions vitales,; qui constitue la perception de notre propre corps ell qu’on a désignée d’un seul mot :1a cénesthésie. Le sen-' timent que nous en avons est si vague qu’il est difficile d’en parler d’une manière précise. C’est une manière d’être qui, se répétant perpétuellement, n’est pas plus sentie qu’une habitude. Mais, si elle n’est sentie ni en elle-même ni dans ces variations lentes qui constituent l’état normal, elle a des variations brusques ou simplement rapides qui changent la personnalité. Tous les aliénistes professent que la période d’incubation, des. maladies mentales se traduit non par des troubles, intellectuels, mais par des changements dans le carac- j ^ t'ere qui n’est que l’aspect psychique de la cénesthésie. On voit de même une lésion organique souvent ignorée transformer la cénesthésie, substituer au sentiment ordinaire de l’existence un état de tristessvs, d’angoisse, d’anxiété (sans cause, dit le malade); parfois un état de joie, de plénitude, d’exubérance, de ’ parfait bonheur : expression trompeuse d’une grave désorganisation et dont le plus frappant exemple se rencontre dans ce qu’on a appelé l’euphorie des mourants. Tous ces changements ont une cause physiolo- ' gique, ils en représentent le retentissement dans la conscience, et quant à dire que, si ces variations sont senties , l’état normal ne l’est pas , autant vaudrait soutenir que la vie régulière n’est pas une manière de vivre, parce qu’elle est monotone. Ce sentiment de la vie, qui, parce qu’il se répète perpétuellement, reste au-dessous de la conscience, est la base véritable de la personnalité. Il l’est, parce que, toujours présent, tou-
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[Urs agissant, sans repos ni trêve, il ne connaît ni le mmeil ni la défaillance, et qu’il dure autant que la I}, dont il n’est qu’une forme. C’est lui qui sert de pport à ce moi conscient que la mémoire constitue; ■st lui qui rend les associations possibles et les mainnt.
L’unité du moi n’est donc pas celle d’un point malématique, mais celle d’une machine très compliiée. C’est un consensus d’actions vitales, coordonnées ibord par le système nerveux, le coordinateur par cellence, puis par la conscience, dont la forme natule est l’unité. Il est en efl'et dans la nature des états ychiques de ne pouvoir coexister qu’en très petit inbre, groupés autour d’un principal qui seul repréite la conscience dans sa plénitude.
Supposons maintenant qu’on puisse d’un seul coup langer notre corps et en mettre un autre à sa place ’ uelette, vaisseaux, viscères, muscles, peau, tout est laf, sauf ie système nerveux, qui reste le même avec itson passé enregistré en lui. Il n’est pas douteux !ce cas que l’afflux de sensations vitales insolites ne ndiiise le plus grand désordre. Entre l’ancienne céidhésie gravée dans le système nerveux et la noude agissant avec l’intensité de tout ce qui est actuel sriouveau, il y aurait une contradiction inconciliable. ! te hypothèse se réalise en une certaine mesure dans b cas morbides. Des troubles organiques obscurs, P. anesthésie totale modifient parfois la cénesthésie, i point que le sujet croit être en pierre, en beurre, i; cire, en bois, avoir changé de sexe ou être mort. l dehors des cas morbides, qu’on remarque ce qui oroduit à la puberté : « Avec l’entrée en activité de idaines parties du corps qui jusque-là étaient restées
dans un calme complet et avec la révolution totale l i se produit dans l’organisme à cette époque de la \ , de grandes masses de sensations nouvelles, de p(. chants nouveaux, d’idées vagues ou distinctes, et d’ipulsions nouvelles passent en un espace de temps retivement court à l’état de conscience. Elles pénètnt peu à peu le cercle des idées anciennes et ârriven i faire partie intégrante du moi. Celui-ci devient pari même tout autre ; il se renouvelle, et le sentiment 3 soi-même subit une métamorphose radicale. Jusq^'i ce que l’assimilation soit complète, cette pénétrât! 1 et cette dissociation du moi primitif ne peuvent gui 3 s’accomplir sans qu’il se passe de grands mouveme s dans notre conscience et sans qu’elle subisse' un ébrilement tumultueux *. » — On peut dire que toutes s fois que les changements de la cénesthésie , au 1 1 d’être insensibles, ou temporaires, sont rapides et pmanents, un désaccord éclate entre les deux éléme s qui constituent notre personnalité à l’état normal :b sentiment de notre corps et la mémoire consciente, i le nouvel état tient bon, il devient le centre auquele rattachent les associations nouvelles; il se forme ai i un nouveau complexus, un nouveau moi. L’antajnisme entre ces deux centres d’attraction — l’ancii, qui est en voie de dissolution; le nouveau, qui est 1 voie de progression — produit suivant les circonstans des résultats divers. Tantôt l’ancien moi dispari, après avoir enrichi le nouveau de ses dépouilles, c’eà-dire d’une partie des associations qui le conituaient. Tantôt les deux mot alternent sans parvenir
1. Griesiuger, Traité des maladies mentales, p. 55 et si. Tout ce passage est excellent comme analyse.
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! supplanter. Tantôt l’ancien moi n’existe plus que ins la mémoire ; mais, n’étant rattaché à aucune f.àîsthésie, il apparaît au nouveau moi comme v.a ranger
La digression qui précède avait pour but d’appuyer ir des raisons ce qui avait été simplement affirmé : 'amnésie périodique n'est qu’un phénomène secon- ■lire ; elle a sa cause dans un désordre vital, — le senment de l’existence qui n’est à proprement parler le le sentiment de l’unité de notre corps passant par îux phases alternantes. Tel est le fait primitif qui itraîne la formation de deux centres d’association et ir conséquent de deux mémoires.
Pour aller plus loin, d’autres questions se posent auxlelles on ne peut malheureusement pas répondre :
1“ Quelle est la cause physiologique de ces variations pides et régulières de la cénesthésie ? On n’a émis :rce point que des hypothèses (état du système vasilaire, action inhibitoire, etc.).
:2® Quelle est la raison qui rattache à chaque forme I la cénesthésie certaines formes d’association à l’exiision des autres? On n’en sait rien On peut affirmer luleraent que, dans les amnésies périodiques, la conicvation reste intacte, c’est-à-dire que les modificatins cellulaires et les associations dynamiques subsis-
. C’est ainsi que j'explique un cas de Leuret [Fragments jich. sur la folie, p. 2771 souvent cité. Une aliénée qui ne se {signait que par « la personne de moi-mêuie >> avait conservé laiémoire très exacte de sa vie jusqu’au commencement de E folie ; mais elle rapportait cette pério Je de sa vie à une autre, l l’ancien moi, la mémoire seule avait persisté. 11 y aurait tiucoup à dire sur ces désordres de la personnalité, mais cela Etirait de notre sujet.
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lent : la facuUé de réviviscence seule est atteinte, ; nssnciations ont deux points de départ : un étaA éveille quelques groupes, mais est incapable d evei^r les autres ; un état B fait le contraire ; certains grou^s entrent également dans les deux complexus (caslei scission incomplète). :
En somme, deux états physiologiques qui parlir‘ alternance déterminent deux cénesthésies qui dérminent deux Cfori^s') d’association et par suite dix'i mémoires. c^ty^ |
Pour compléter nos remarques, il est bon d’ajoiir quelques mots sur cette liaison naturelle qui s’étatj^ malgré des interruptions quelquefois longues , er'e' les périodes de même nature, particulièrement er’s'i les divers accès de somnambulisme. Ce fait intéressai à plusieurs titres ne doit être examiné ici qu’au pciU de vue du retour périodique et régulier des souvenirs. Si bizarre qu’il paraisse d’abord, il est Icp que et s’accorde parfaitement avec notre concept ni du moi. Car, si le nmLjilo&P-à--el»aque-4B&taj^ quia soinme des -états -de conscien&e actuels et des acti ii vitales dans lesquelles la conscience a ses racines, ilî| clair que, toutes les fois que ce complexus physicji' gique et psychique se reconstituera, le moi se retri ü vera le même et les mêmes associations seront éveilk'jl^ Dans chaque accès, il se produit un état physiologid particulier ; les sens sont en grande partie fermés excitations extérieures ; par suite, beaucoup d’assoc tions ne peuvent plus être suscitées. Il y a simplifii-f tion de la vie mentale, réduction à une conditab presque mécanique. Il est clair d’ailleurs que ces él^' se ressemblent beaucoup entre eux, en raison de Irf
e rtp
simplicité même, et qu’ils diffèrent totalement de I
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veille. Dès lors, il est naturel que les mêmes condiins entraînent les mêmes effets , que les mêmes élé- ;nts donnent lieu aux mêmes combinaisons, que les unes associations soient éveillées à l’exclusion des très. Elles trouvent dans l’état pathologique leurs nditions d’existence, qui dans l’état normal ne se icontrent pas ou sont en lutte avec beaucoup d'au-
Dans l’état de santé et de veille, en effet, les phéno- ?nes de conscience sont trop variés, trop nombreux, ur que la même combinaison ait des chances de se îi’oduire plusieurs fois. Cela arrive cependant dans dains cas bizarres, par suite de causes inconnues. Jn clergyman, dit le D‘' Reynolds, en apparence très ■n portant, célébrait le service un dimanche; il oisit les hymnes, les leçons, prononça une prière .emporanée. Le dimanche suivant, il procéda exac- Inent de la même manière, choisit les mêmes hymnes, i mêmes leçons, récita la même prière, prit le même |te et prononça le même sermon. En descendant de (chaire, il n’avait aucun souvenir d’avoir fait, le di- [nche précédent, ce qu’il venait de répéter enlière- (nt. 11 en fut fort efl'rayé et redouta longtemps une tladie cérébrale qui ne survint pas » On a vu Ijresse produire le même retour du souvenir, comme |s le cas très connu de ce commissionnaire irlandais
i, ayant perdu un paquet pendant qu'il était ivre, ûvra de nouveau et se rappela où il l’avait laissé.
I omme nous l’avons dit en commençant, les amnér périodiques, si curieuses qu’elles soient, en apbnnent plus long sur la nature du moi que sur celle
l* Reynolds ap. Carpeiiter, p. M,
de la mémoire. Elles renferment cependant unepd d’enseignement : nous y reviendrons dans le paragiphe qui va suivre.
— 'lïT/
ÆeS-amnési^ progressive^ sont celles qui, par i travail de ^îssoTution lent et continu, conduisenli l’abolition complète de la mémoire. Cette définition .t applicable à la plupart des cas. C’est par exceptiîi seulement que l’évolution morbide n’aboutit pas à t|e extinction totale. La marche de la maladie est ts simple ; peu frappante, comme tout ce qui se prodt par actions lentes ; très intructive, parce que, en nos montrant comment la mémoire se désorganise, ej nous apprend comment elle est organisée.
Nous n’avons pas à rapporter ici de cas particulie, rares, exceptionnels. Il y a un type morbide à peu pu constant qu’il suffit de décrire.
La première cause de la maladie est une lésion i cerveau à marc'Ké envahissante ^hémorrhagie_ciibrale^ apoplexie, ramollissement, paralysie généra, atrojihTé^des vieillards, etc., etc.). Pendant la pério; initiale, il n’existe que des désordres partiels. Le naïade est sujet à de fréquents oublis qui portent tejours sur les faits récents. SU interrompt une besogr, elle est oubliée. Les événements de la veille, de l’avaiveille, un ordre reçu, une résolution prise, tout eela(; aussitôt effacé. Cette amnésie partielle est un synatôme banal de la paralysie générale à son début. L; asiles d’aliénés sont pleins de malades de cette cat gorie qui, le lendemain de leur entrée, affirment qu’’
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sont depuis un an, cinq ans, dix ans ; qui n ont l’un souvenir vague d’avoir quitlé leur maison et ,ir famille ; qui ne peuvent désigner le jour de la naine ni le nom du mois. Mais le souvenir de ce qui lété fait et acquis avant la maladie reste encore ide et tenace. Tout le monde sait aussi que, chez I vieillards, l’affaiblissement très marqué de la mé- :)ire est relatif aux faits récents, jà se bornent, ou à peu près, les données de la psyblogie courante. Elle semble admettre, au moins iplicitement, que la dissolution de la mémoire ne suit ;:une loi. Nous allons donner la preuve du contraire. (Pour découvrir cette loi, il faut étudier psychologi- [ement lajmuvche de la démmice'. Dès que la période 1 prodromes, dont on vient de parler, est dépassée, il ( produit un affaiblissement général et graduel de «des les facultés, qui finit par réduire l’individu à une I toute végétative. Les médecins ont distingué, suint leurs causes, diverses espèces de démence (sénile, (’alytique, épileptique, etc.). Ces distinctions sont ur nous sans intérêt. Le travail de dissolution men- Jî reste au fond le même, quelles qu’en soient les lises, et c’est la seule chose qui nous importe. Or la pstion qui se pose est celle-ci : Dans cette dissoluii, la perte de la mémoire suit-elle un ordre? jes nombreux aliénistes qui ont laissé des descripiis de la démence ne se sont pas arrêtés à cette [istion, sans portée pour eux. Leur témoignage n’en fa que plus de valeur, si nous pouvons découvrir üz eux une réponse : et elle s’y trouve. Quand on
' Nous prenons ici le mot démence au sens médical et non some synonyme de folie eu général.
interroge les meilleures autorités (Griesinger, Bs- x larger, Falret, Foville,etc., etc.), on découvre que rajï nésie, après avoir été limitée d’abord aux faits récer||K s’étend aux idées, puis aux sentiments et aux affectus i et finalement aux actes. Nous avons là toutes les d(nées d’une loi. Pour la dégager, il suffit d’examii^, successivement ces divers groupes. _ f il
1° Il est d’observation si vulgaire que l’affaiblis - , ment de la mémoire porte d’abord sur les"fàïts'réCED|7' qu’on ne remarque pas combien cela est choquant pcir ; le sens commun. 11 serait naturel de croire à prit . que les faits les plus récents, les plus voisins du pi- , sent sont les plus stables , les plus nets ; et c’est ce (i ^ arrive à l’état normal. Mais, au début de la démen* 'î il se produit une lésion anatomique grave : un cq“' mencement de dégénérescence des cellules nerveusî I Ces éléments en voie d’atrophie ne peuvent plus i server les impressions nouvelles. En termes pis i précis, ni une modification nouvelle dans les cellul* \ ni la formation de nouvelles associations dynamiqis î, n’est possible ou au moins durable. Les conditics'if anatomiques de la stabilité et de la réviviscence ma' s. quent. Si le fait est totalement neuf, il ne s’inscrit ps :i. dans les centres nerveux ou est aussitôt effacé '. SI i n’est qu’une répétition d’expériences antérieures ; encore vivaces, le malade rejette le fait dans le pass: ! les circonstances concomitantes du fait actuel s'effacer bien vite et ne permettent plus de le localiser à |i i place. Mais les modifications fixées dans les élémer? '
1. Dans un cas de démence sénile, un malade, pendant qi^ torze mois, n’a jamais reconnu son médecin, qui venait le siter tous les jours (Felmann, Archiv. fur Psychiatrie, 1864]. F .
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jrveux depuis de longues années et devenues orgaiques , les associations dynamiques et les groupes associalions cent fois et mille fois répétées persistent icore ; elles ont une plus grande force de résistance )ntre la destruction. Ainsi s’explique ce paradoxe de mémoire : Le nouveau meurt avant l’ancien.
2“ Bientôt ce fonds ancien sur lequel le malade peut icore vivre s’entame à son tour. Les acquisitions intel- 'ctuelles se perdent peu à peu (connaissances scienti- ■|ues, artistiques, professionnelles, langues étranges, etc.). Les souvenirs personnels s’effacent endesindant vers le passé. Ceux de l’enfance disparaissent js^erniers. Même à une époque avancée, des avenres, des chants du premier âge reviennent. Souvent, déments ont oublié une grande partie de leur j'opre langue. Quelques expressions reviennent par jcident ; mais d’ordinaire ils répètent d’une manière Ihtomatique les mots qui leur sont restés (Griesinger, liillarger). Celte dissolution intellectuelle a pour (Use anatomique une atrophie qui envahit peu à peu Icorce du cerveau, puis la substance blanche, produiint une dégénérescence graisseuse et athéromateuse «s cellules, des tubes et des capillaires de la substance irveuse.
3“ Les meilleurs observateurs ont remarqué « que Il facultés affectives s’éteignent bien plus lentement (eles facultés intellectuelles ». Il peut sembler surlenant d’abord que des états aussi vagues que les fitiments soient plus stables que les idées et les états i ellectuels en général. La réflexion montre que les sitiments sont ce qu’il y a en nous de plus profond, ( plus intime, de plus tenace. Tandis que notre intel- 1 ence est acquise et comme extérieure à nous, nos
sentiments sont innés. Considères dans leur soue, indépendamment des formes raffinées et complets qu’ils peuvent prendre, ils sont l’expression imméd le et permanente de notre organisation. Nos viscères, )8 muscles, nos os, tout, jusqu’aux éléments les plusitimes de notre corps, contribuent pour leur part àcs former. Ç^s^sentiments, c’est nous-mêmes ; l’amn^ie demos sentiments , c’ést l’oubli de nous-mêmes. Illst donc logique qu’elle se produise à une époque oila désorganisation est déjà si grande que la personne té j commence à tomber par morceaux.
4" Les acquisitions qui résistent en dernier lieu sat celles qui sont presque entièrement organiques ;ja routine journalière, les habitudes contractées de Ionie date. Beaucoup peuvent encore se lever, s'habilr, prendre leurs repas régulièrement, se coucher, s’ocener à. des travaux manuels, jouer aux cartes et à d’au es jeux, quelquefois même avec une aptitude reirrquable, alors qu’ils n’ont plus ni jugement, ni voie é, ni affections. Cette activité automatique, qui ne appose qu’un minimum de mémoire consciente, appartnt à cette forme inférieure de la mémoire pour laqule les ganglions cérébraux, le bulbe et la moelle suffîsi.t.
La destruction progressive de la mémoire suit dïc une marche logique, une loi. Elle descend progresse- i ment de l'instable au stable. Elle commence paressouvenirs récents qui, mal fixés dans les éléments rrveux, rarement répétés et par conséquent faiblemat associés avec les autres , représentent l’organisalm à son degré le plus faible. Elle finit par cette ménure sensorielle, instinctive, qui, fixée dans l’organisie, devenue une partie de lui-même ou plutêt lui-mêie, représente l’oro-anisation à son degré le plus fort, 'u
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rme initial au terme final, la marche de l’amnésie, glée par la nature des choses, suit la ligne de la oindre résistance, c’est-à-dire de la moindre orgasation. La pathologie confirme ainsi pleinement ce le nous avons dit précédemment de la mémoire : C’est un processus d’organisation à degrés variables iiiinpris entre deux limites extrêmes : l’état nouveau, ;nregistrement organique. » _
Celle loi, que .j’appellerai/ loi de régression) ou de rérsion, me paraît ressortir des faits, s'imp'^er comme le vérité objective. Cependant, pour dissiper tous les }utes et prévenir toutes les objections, j’ai pensé qu’il rait bon de vérifier cette loi par une contre-épreuve. Si la mémoire, lorsqu’elle se défait, suit la marche variable qui vient d’être indiquée, elle doitsuivre une : arche inverse lorsqu’elle se refait: les formes qui disaraissent les dernières doivent reparaître les premières, jusqu’elles sont les plus stables, et la restauration doit ! faire en remontant.
Il est bien difficile de trouver des cas probants, abord il faut que la mémoire revienne d’elle-même, is cas de rééducation prouvent peu. De plus, il est rare le les amnésies progressives soient suivies de guéri- ,n. Enfin, l’attention n’ayant jamais été portée sur point, les documents font défaut. Les médecins pré- :cupés d’autres symptômes se contentent de noter le la mémoire « revient peu à peu ».
Dans son Essai cité plus haut , Louyer-Villermay )serve « que, quand la mémoire se rétablit, elle suit ins sa réhabilitation un ordre inverse de celui qu’on •serve dans son abolition : les faits, les adjectifs, les bstantifs, les noms propres. » 11 y a peu à tirer de tte remarque assez confuse. Voici qui est plus clair.
! « Dernièrement, on a vu en Russie un célèbre asti-
nome oublier tour à tour les événements de la vei^, puis ceux de l’année, puis ceux des dernières anms et ainsi de suite la lacune gagnant toujours, tant qu’ei n il ne lui restait plus que le souvenir des événemds de son enfance. On le croyait perdu. Mais, par un a It soudain et un retour imprévu, la lacune se combla^n sens inverse, les événements de la jeunesse redevenjl visibles, puis ceux de l’âge mûr, puis les plus réceis, puis ceux de la veille. La mémoire était restaurée tit j entière quand il mourut*. »
L’observation qui suit est encore plus précise, lie a été notée heure par heure. J’en transcris la pis grande partie j
« Je dois faire mention d’abord de quelques défis bien insignifiants en eux-mêmes, mais qu’il est néoisaire de connaître, parce qu’ils se lient à un phénomi e remarquable. Dans les derniers jours de novembre, n officier de mon régiment fut blessé au pied game par le frottement d’une botte. Le 30 novembre, il la à Versailles pour y avoir un entretien avec son frèrell dîna dans cette ville, revint le même soir à Paris, t, en rentrant dans son logement, il trouva une lettre e son père sur la cheminée.
« Maintenant voici le fait lui-même. Le 1“*' décemt:, cet officier était au manège et son cheval s’étant abati, il tomba sur la partie droite du corps, surtout suie pariétal droit. Cette commotion fut suivie d’une lég e
Taiue. De l' Intelligence, t. I, liv. II, chap. ii
2. « Observation sur un cas de perte de mémoire » r iM. Kœmpfen dans les Mémoires de l’Académie de médecine, IS, tome IV, p. 489. Je dois l’indication de cette curieuse obseililion à M. le D*' Riti, médecin à l’asile de Charentou.
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i^ncope. Revenu à lui, il remonta à cheval « pour issiper un reste d’étourdissement » et il continua sa ■çon d’équilation pendant trois quarts d’heure avec une rande régularité. Cependant de temps en temps, il isait à l’écuyer : « Je sors d’un rêve. Que m’est-il donc arrivé? » On le reconduisit à son domicile Habitant la même maison que le malade, je fus mandé jssitôt. 11 était debout, me reconnut, me salua comme l’ordinaire et me dit : « Je sors comme d’un rêve. Que m’est-il donc arrivé? » — Parole libre. Réponses stes à toutes les questions. Il ne se plaint que de consion dans la tête.
« Malgré mes demandes, celles de son écuyer et de :ii domestique, il ne se rappelle ni sa blessure de ivant-veille, ni son voyage à Versailles de la veille, i sa sortie du matin, ni les ordres qu’il a donnés avant I sortir, ni sa chute, ni ce qui a suivi. Il reconnaît |rfaitement tout le monde, appelle chacun par son im, sait qu’il est officier, qu’il est de semaine, etc.
« Je n’ai pas laissé passer une heure sans observer ce rilade. Chaque fois que je revenais à lui, il croyait njours me voir pour la première fois. Il ne se rappe aucune des prescriptions médicales qu’il vient de ivre (bain de pieds, frictions, etc.). En un mot, rien 'iXisle pour lui que l'action du moment.
< Six heures après l’accident, le pouls commença à i relever et le malade commença à retenir la réponse ni faite tant de fois ; Vous êtes tombé de cheval.
I Huit heures après l’accident, le pouls gagne encore > malade se souvient de m’avoir vu une fois.
Deux heures et demie plus tard, le pouls est normal.
- malade n’oublie plus rien de ce qu’on lui dit. Il se '■ pelle parfaitement sa blessure au pied. Il commence HiBOT. — Mémoire 6
aussi à se rappeler qu’il a été la veille à Versailles, n is d’une manière si incertaine qu’il avoue que si on lui flîrmait bien positivement le contraire, il serait disf sé à le croire. Cependant, le retour de la mémoire s’oirant toujours de plus en plus, il acquiert dans la so 5e la conviction intime d’avoir été à Versailles. Mais est là que s’arrête pour ce jour le progrès du souve r. 11 se couche sans pouvoir se rappeler ce qu’il a fa à Versailles, comment il est revenu à Paris, ni comirat il a reçu la lettre de son père.
« Le 2 décembre, après une nuit d’un sommeil taquille, il se rappelle dès son réveil successivemenoe qu’il a fait à Versailles, comment il en est reveniet qu’il a trouvé la lettre de son père sur la chemiie, Mais tout ce qu’il a fait vu ou entendu le 1®' déceirre avant sa chute, il l’ignore encore aujourd’hui, c’kà-dire qu’il n’en a pas la connaissance par lui-mêe, mais seulement par des témoins.
« Cette perte de la mémoire a été, comme disentes mathématiciens, en raison inverse du temps qui ist écoulé entre les actions et la chute, et le retour d^la mémoire a été dans un ordre déterminé du plus in au plus proche. »
Cette observation, faite sans esprit de système pain, homme qui paraît très surpris de ce qu’il const,e, n’est-elle pas probante à souhait? A la vérité, rae s’agit ici que d’une amnésie temporaire et limie; mais on voit que, même dans ces étroites limites la, loi se vérifie. Je regrette, malgré un grand norijre de recherches et d’interrogations, de ne pouvoir nu.re plus de faits de ce genre sous les yeux du lecteui Si l’attention se porte de ce côté, j’espère qu’on eplécouvrira d’autres.
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En définitive, notre loi, tirée des faits, vérifiée par a contre-épreuve, peut être tenue pour vraie jusqu’à )reuve du contraire. On peut même la corroborer par ['autres considérations.
Cette loi si générale quelle soit par rapport à ta ménoire, n’est qu’un cas particulier. d'une loi encore plus ;énérale, — d’une, loi biologique. C’est un fait bien ;onnu, dans le domaine de la vie, que les structures ormées les dernières sont les premières à dégénérer, l’est, dit un physiologiste, l’analogue de ce qui se passe lans les grandes crises commerciales. Les vieilles maions résistent à l’orage; les nouvelles maisons, moins olides, croulent de tous côtés. Enfin, dans l’ordre iologique, la dissolution se fait dans l’ordre inverse de évolution: elle va du complexe au simple. Hughlings ackson le premier a montré en détail que les fonçons supérieures, complexes, spéciales, volontaires du fstème nerveux disparaissent les premières; que les mctions inférieures, simples, générales, automatiques isparaisent les dernières. Nous avons constaté ces deux lits dans la dissolution de la mémoire : le nouveau érit avant l’ancien, le complexe avant le simple. La li que nous avons formulée n’est donc autre chose ne l’expression psychologique d’une loi de la vie, et pathologie nous montre à son tour dans la mémoire 1 fait biologique.
L’élude des amnésies périodiques a fait entrer le jour ins notre sujet. En nous montrant comment la méoire se défait et se refait, elle nous fait comprendre qu’elle est. Elle nous a révélé une loi qui nous peret pour le présent de nous orienter au milieu des imbreuses variétés morbides et qui nous permettra ug tard de les embrasser dans une vue d’ensemble.
Sans essayer un résumé prématuré, rappelons ce qu a été vu plus haut : d’abord et dans tous les cas, aboi lion dessouvenirs récents; danslesamnésiespériodiques suspension de tou tes les formes delà mémoire, sauf celle qui sont semi-organisées et organiques; dans lesamn^ sies totales et temporaires, abolition complète, sauf de; formes organiques; dans un cas (Macnish) , abolitio complète, y compris les formes organiques. Nous ver rons, dans le prochain chapitre, que les désordres/jnr tiels de la mémoire sont régis par cette même loi d régression et surtout le groupe le plus imiDortant : lej amnésies du langage.
La loi de régression étant admise, il resterait à dé , terminer comment elle agit. Je serai bref sur ce point n’ayant à proposer que des hypothèses.
Il serait puéril de supposer que les souvenirs se dé f posent dans le cerveau, sous forme de couches, pa ordre d’ancienneté, à la manière des stratification géologiques, et que la maladie, descendant de la surfac i aux couches profondes, agit comme un expérimenta « teur qui enlève tranche par tranche le cerveau d’u ( animal. Pour expliquer la marche du processus mor | bide, il nous faut recourir à l’hypothèse qui a été fait ■ plus haut sur les bases physiques de la mémoire. Je 1 rappellerai en quelques mots.
II est extrêmement vraisemblable que les souvenu : occupent le même siège anatomique que les impres t sions primitives et qu’ils exigent l’activité des même i éléments nerveux (cellules et fibres). Ceux-ci peuver occuper des positions très diverses, depuis l’écorce d cerveau jusqu’à la moelle. La conservation et la re production dépendent : 1® d’une certaine modifica tion des cellules, 2" de la formation dégroupés plus o'
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moins complexes que nous avons appelés des associations dynamiques. Telles sont pour nous les bases ohysiques de la mémoire.
Les acquisitions primitives, celles qui datent de l’en- ’ance, sont les plus simples : formation des mouvenenls secondaires automatiques, éducation de nos sens. Slles dépendent principalement du bulbe et des cen- ,res inférieurs du cerveau ; et on sait qu’à cette époque le la vie, l’écorce cérébrale est imparfaitement déveoppée. Indépendamment de leur simplicité, elles ont .outes les raisons possibles d’être les plus stables. J’abord, les impressions sont reçues par des éléments âerges. La nutrition est très active; mais ce renouvelement moléculaire incessant ne sert qu’à fixer les imiressions; les molécules nouvelles remplaçant exactenent les anciennes, la disposition acquise des éléments lerveux finit par équivaloir à une disposition innée. )e plus, les associations dynamiques, formées entre es éléments, parviennent à l’état de fusion complète, ,;râce à des répétitions sans nombre. Il est donc inéviable que ces premières acquisitions soient mieux conervées et plus facilement reproduites qu’aucune autre, .:u’elles constituent la forme la plus solide de la lémoire.
Tant que l’individu adulte reste à l’état sain, les npressions et les associations nouvelles, quoique d’un rdre beaucoup plus complexe que celles de l’enfance, nt encore de grandes chances de stabilité. Les causes ui viennent d’être énumérées agissent toujours, quoiue avec moins de force.
Mais si, par l’eflet de l’âge ou de la maladie, les conitions changent; si les actions vitales, notamment la utrition, diminuent; si les pertes sont en excès; alors
les impressions deviennent instables et les associations fragiles. Prenons un exemple. Un homme en est à cette période d’amnésie progressive où l’oubli des faits récents est très rapide. Il entend un récit; il voit un paysage ou un spectacle. L’événement psychique se réduit en dernière analyse à une somme d’impressions auditives ou optiques formant certains groupes très complexes. Dans ce nouveau récit ou ce nouveau spec tacle, il n’y a d’ordinaire qu’une seule chose nouvelle: le groupement, l’association. Les sons, les formes, les couleurs qui en sont la matière ont été déjà éprouvés et remémorés bien des fois dans le cours de la vie. Mais par suite de l’état morbide de l’encéphale, ce coiU' plexus nouveau ne parvient pas à se fixer : les élé' ments qui le composent font partie d’autres associations ou groupes beaucoup plus stables, formés pendan la période de santé, souvent répétés. t!.ntre le corn plexus nouveau qui tend faiblement à s’établir et lei complexus anciens qui sont fortement établis, la lutti est très inégale. Il y a donc toutes les chances possiblen pour que les anciennes combinaisons soient suscitée plus tard, même au lieu et place de la nouvelle.
Ces indications suffisent. Remarquons d’ailleurs qui cette hypothèse sur la cause de l’amnésie progressif est d’importance secondaire. Qu'on l’accepte ou non cela ne change rien à la valeur de notre loi.
Il y a peu à dire des amnésies congénitales^' pai lerai pour ne rien omettre. Elles se rencontrent che les idiots, les imbéciles et un à de^ré plus faible che
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;:rétins. La plupart d’entre eux sont affligés d’une déé générale de la mémoire. Variable selon les indiis, elle peut tomber si bas chez quelques-uns qu’elle ;1 impossibles l’acquisition et la conservation de ces dtudestrès simples qui constituent la routine jour- ;ère de la vie.
ais, si l’afTaiblissement général de la mémoire est ,;ègle, on l’encontre dans la pratique de fréquentes iîptions. Parmi ces infirmes, il y en a qui, dans un :iaine limité, ont une mémoire très remarquable, n a observé que, chez beaucoup d’idiots et d’imbé- 1;, les sens sont atteints inégalement : ainsi l’ouïe ît avoir une finesse et une précision supérieures, lis que les autres sens sont obtus. L’arrêt de dévepement n’est pas uniforme sur tous les points. Il (t donc pas étonnant que l’affaiblissement général !a mémoire coïncide chez le même homme avec olution et même rhjypertraphic d’une mémoire liçulière. Ainsi certains idiots, réfractaires à toute le impression, ont un goût très vif pour la musique euvent retenir un air qu’ils n’ont entendu qu’une tî fois. D’autres (le cas est plus rare) ont la mé- (•'•e des formes, des couleurs et montrent une cerb aptitude pour le dessin . On rencontre plus Éuemment la mémoire des chiffres, des dates, des ) s propres, des mots en général. « Un imbécile se .]ielait le jour de chaque enterrement fait dans une ijiisse, depuis trente-cinq ans. Il pouvait répéter ' une invariable exactitude le nom et l’âge des ! dés, ainsi que les gens qui conduisaient le deuil. En ! irs de ce registre mortuaire, il n’avait pas une idée, pouvait répondre à la moindre question et n’était i même capable de se nourrir. » — Certains idiots,
qui ne peuvent faire les calculs les plus éléinentais, répètent sans broncher toute la table de multiplicat i. D’autres récitent par cœur des pages qu’on leur a v prises et ne réussissent pas à connaître les lettreslc l’alphabet. Drobisch rapporte le fait suivant, dont a été témoin : Un garçon de quatorze ans presque iat avait eu beaucoup de peine à apprendre à lire II avait, néanmoins, une facilité merveilleuse pourret'ir l’ordre dans lequel les mots et les lettres se sui;daient. Si on lui donnait deux ou trois minutes pir parcourir une page imprimée dans une langue qu’iie connaissait pas ou traitant de questions qu’il igirait, il était en état d’épeler de mémoire, les mots ai s’y trouvaient, absolument comme si le livre c,il resté ouvert devant lui t . L’existence de ces émoires partielles est un fait si commun qu’on i a tiré parti pour l’éducation des idiots et des imbécile
Il faut noter encore que certains idiots atteintsle manie ou de quelque autre maladie aiguë recouvint une mémoire temporaire. Ainsi « un idiot atteint clla rage raconta un fait assez compliqué dont il avaitté témoin longtemps auparavant et qui semblait n’a ir fait aucune impression sur lui ® ».
1. Drobisch, Empirische Psychologie, p. 93. Winslow, cité, p. 3iil. Falret, art. Amnésie, dans le Dictionn. encyclop les sciences méd. Le Df Herzen me communique le fait d’un R se d’Arkangel) actuellement âgé de 27 ans atteint d’imbécillité la suite d’excès. Il n’a conservé des brillantes facultés de son olescence qu’une mémoire extraordinaire, pouvant faire insu* tanément les opérations les plus difficiles d’aritlimétiquel d’algèbre et répéter mot pour mot de longues poésies, aprè es avoir lues ou entendues une seule fois.
2. Voir sur ce sujet l’ouvrage de Ircland, On Idiocy and /re* ciliLy. London, 1877.
Griesinger, ouvrage cité, p
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)ans les amnésies congénitales, ce sont les excepis qui instruisent. La loi ne fait que confirmer cette iité banale ; la mémoire dépend de la constitution I cerveau, qui, chez les idiots et les imbéciles, est )rmale. Mais la formation de ces mémoires limitées, j'tielles, aide à comprendre certains désordres dont us n’avons pas encore parlé. J’incline à croire que ,jde méthodique de ce qui se produit chez les idiots imettrait de déterminer les conditions anatomiques . hysiologiques de la mémoire. Nous reviendrons sm’ :)oint dans le chapitre suivant.
CHAPITRE III
LES AMNÉSIES PARTIELLES
L’étude des amnésies partielles suppose avant tit quelques remarques sur les variétés de la mémoi. Sans ces remarques préliminaires, les faits que n.s allons rapporter paraissent inexplicables et mêmen peu merveilleux. Qu’un homme perde la seule li moire des mots, qu’il oublie une seule langue etc: serve les autres, ou bien qu’une langue oubliée depis longtemps lui revienne brusquement, qu’il soit pré de sa mémoire musicale et d’elle seule : ce son à des événements si bizarres au premier abord que, ss n’avaient été constatés par les observateurs les pis scrupuleux, on serait tenté de les reléguer parmi is fables. Si, au contraire, on s’est fait une idée exa'e de ce qu’il faut entendre par ce mot mémoire, tou'e merveilieux s’évanouit et ces faits, loin de surprend;, apparaissent comme la conséquence naturelle. Icique, d’une influence morbide.
L’emploi du mot mémoire comme terme général t
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l’une justesse irréprochable. 11 désigne une propriété onimune à tous les êtres sentants et pensants : la posibilité de conserver les impressions et de les reprouire. Mais l’histoire de la psychologie montre qu’on st trop porté à oublier que ce terme général, comme out autre, n’a de réalité que dans les cas particuliers; [ue la mémoire se résout en des mémoires , tout omme la vie d’un organisme se résout dans la vie des rganes, des tissus, des éléments anatomiques qui le omposent. « L’ancienne erreur, encore admise, qui onsiste à traiter la mémoire comme une faculté ou ne fonction indépendante qui aurait un organe ou un iège distinct, vient, dit un psychologue contemporain, e l’incurable tendance à personnifier une abstraction. U lieu de reconnaître que c’est une expression abréiative pour désigner ce qui est commun à tous les lits concrets de souvenir ou à la somme de ces faits, lusieurs auteurs lui supposent une existence indépenante *. »
Tandis que l’expérience vulgaire a noté depuis longraps l’inégalité naturelle des diverses formes de la lémoire chez le même homme, les psychologues ne en sont pas préoccupés ou l’ont niée de parti pris, ugald Stewart affirme sérieusement « que ces diffémces qui nous frappent doivent être imputées en •ande partie à des différences d’habitude dans l’emoi de l’attention ou au choix que fait l’esprit entre .3 événements ou les objets offerts à la curiosité *. » ntl le premier réagissant contre cette tendance assigna ■ chaque faculté sa mémoire propre et nia l’exis-
.. Lewes, Problems of Life and Mind, S* volume, p. 119.
!. Philosophie de l’esprit humain, t. 1, p. 310.
tence de la mémoire comme faculté indépendant( .
La psychologie contemporaine, plus soucieuse ce l’ancienne de ne rien omettre, plus préoccupée des exc tions qui instruisent, a relevé un nombre considéra e de faits qui ne laissent aucun doute sur l’inégaUté na relie des mémoires chez le même individu. Taine ea donné de nombreux et excellents exemples. Rappel s les peintres comme Horace Vernet et Gustave D é qui peuvent faire un portrait de mémoire ; les joues d’échecs qui jouent mentalement une ou plusieurs frties ; les petits calculateurs prodiges comme Zé li Collburn qui « voient leurs calculs devant le's yeux ^ » ; l’homme cité par Lewes qui, « après a\> parcouru une rue longue d’un demi-mille, pouvait é imérer toutes les boutiques dans leur position rutive » ; Mozart notant le Miserere de la chapelle S tine, après l’avoir entendu deux fois. Je renvoie pir plus de détails aux traités spéciaux ® n’ayant pa à traiter ici cette question. Il me suffit que le lect r tienne ces inégalités de la mémoire pour bien établi. i Voyons comment elles s’expliquent ; nous verrons i-« suite ce qu’elles expliquent.
Que supposent ces mémoires partielles ? — Le dé;loppement particulier d’un certain sens avec les str;tures anatomiques qui en dépendent.
Pour être plus clair, prenons un cas particuli ! ,
Gall, Fonctions du cerveau, t. I
2. J’ai eu occasion de noter que plusieurs calculateursia , voient pas leurs chiffres ni leurs calculs, mais qu’ils les « ena dent ». Il importe peu pour notre thèse que les images soit visuelles ou auditives.
3. Taine, De l’Intelligence, t. I, l” partie, liv. ii, ch. i, § Ln^B, Le cerveau et ses fonctions, p. 120. Lewes, ^oc. cit.
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une bonne mémoire visuelle. Elle a pour condition une bonne structure de l’œil, du nerf optique et des parties de l’encéphale qui concourent à l’acte delà vision c’est-à-dire (d’après les notions anatomiques généra lement admises) de certaines portions de la protubérance , des pédoncules , de la couche optique , des hémisphères cérébraux. Ces structures , supérieures par hypothèse à la moyenne, sont parfaitement adaptées à recevoir et à transmettre les impressions. Par suite, les modifications que subissent les éléments nerveux ainsi que les associations dynamiques qui se forment entre eux (ce sont là, nous l’avons répété plusieurs fois, les bases de la mémoire) doivent être plus stables, plus nettes, plus faciles à raviver que dans un xutre cerveau. En somme, dire qu’un organe visuel i une bonne constitution anatomique et physiologique, c’est dire qu’il présente les conditions d’une bonne némoire visuelle. .-i i -j.
On peut aller plus loin et faire remarquer que ce erme « une bonne mémoire visuelle » est encore trop .arge. L’observation journalière ne nous montre-t-elle las que l’un se rappelle mieux les formes, un autre les ouleurs? Il est vraisemblable que la première mémoire dépend surtout de la sensibilièé musculaire de œil, la seconde de la^étine et des appareils nereux qui s’y rattachent.
Ces remarques sont applicables à l’ouïe, l’odorat, au oùt, et à ces formes diverses de la sensibilité que on comprend sous le nom général de toucher, en un iiot à toutes les perceptions des sens.
Si l’on réfléchit aux relations intimes qui existent lire les sentiments, les émotions, la sensibilité en liiiéral et la constitution physique de chaque homme UiiioT. — Mémoire. 7
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si l’on considère combien ces états physiques dépen dent des organes de la vie animale, on comprendr •que ces organes jouent à quelques égards le mêm i rôle pour les sentiments que les organes des sens pou, ; les perceptions. Par suite des différences de conslitu tion, les impressions transmises peuvent être faibles] jji intenses, stables, fugitives : autant de conditions qp 4 modifient la mémoire des sentiments. La préponde ^ rence d’un système d’organes (ceux de la génératio par exemple) crée une supériorité pour un groupe d _ souvenirs. i )|
Restent les états psychiques d’un ordre supérieur les idées abstraites, les sentiments complexes. Ils n il peuvent être rattachés immédiatement à aucun oi « gane ; le siège de leur production et de leur reproduc ij tion n’a pu être localisé jusqu’ici d’une manière pré ( cise. Mais, comme ils résultent sans aucun doute d’un i association ou d’une dissociation des états primitifs I nous n’aA'ons aucune raison de supposer que, en c a qui les concerne, les choses se passent différera a ment. I I
Tout ce qui précède peut donc se résumer en ce termes : Chez le même homme, un développemen 4 inégal des divers sens et des divers organes pro' : duit des modifications inégales dans les parties appro < priées du système nerveux, par suite des condition J inégales de souvenir, par suite des variétés de mé ) moire. Il est même vraisemblable que l’inégalité de > mémoires, dans le même homme, est la règle, no)l \ l’exception. Gomme nous n’avons pas de procédé! 4 exacts pour les doser séparément et les comparer entr ;i elles, nous ne donnons ce qui précède que comme un j conjecture, sans pouvoir toutefois renoncer à croir j
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[ue l’on ne constate pas tous les cas d’inégalité, mais implement ceux qui dénotent une grande disproporion, — L’antagonisme qui existe entre diverses tories de mémoire nous fournirait encore une preuve idirecte : c’est un point sur lequel il y aurait de cuieuses recherches à faire ; mais il sort de notre ujet L — Enfin, qu’on n’objecte pas l’influence de jé^caü^— Il est clair qu’il faut en poider hèaucoup à )n compte ; mais l’éducation ne s’applique guère u’aux dons que la nature met déjà en relief, et d’ail- !urs, dans certains cas, il est certain qu’elle n’a pu )uer aucun rôle.
En psychologie, comme dans toute science de faits, est l’expérience qui décide en dernier ressort. Remarquons cependant que l’indépendance relative des verses formes de la mémoire aurait pu s’établir par seul raisonnement. C’est, en effet, un corollaire des îux propositions générales qui suivent : 1® Tout souinir a son siège dans certaines parties déterminées ; l’encéphale. 2® L’encéphale et les hémisphères du rveau eux-mêmes « consistent en un certain nombre organes totalement différenciés, dont chacun posde une fonction propre , tout en restant dans la ■nnexion la plus intime avec les autres. » Cette derère proposition est maintenant admise par la pluirt des auteurs qui étudient le système nerveux.
Je crains d’insister trop longuement. Dans la physio- .gie, en effet, la distinction des mémoires partielles d une vérité courante *; mais, dans la psychologie, la
1. Sur l’antagonisme des mémoires , voir Herbert Spencer, iincipes de Psychologie, t. !'■■, 232-242.
!. Voir en particulier Ferrier, Fo7ictio7is du cerveau. Gratiolet [nat. comparée), etc., t. II, p. 460, faisait déjà remarquer « qu’à
méthode des « facultés » a si bien réussi à faire cons^ dérer la mémoire comme une unité que l’existence di'; mémoires partielles a été complètement oubliée o[ prise pour une anomalie. Il fallait ramener le lectei ; à la réalité, lui rappeler qu’il n’y a, en dernière an; lyse, que des mémoires spéciales, ou, comme diseï i certains auteurs, locales. Nous acceptons volontie' cette dernière dénomination, à condition qu'on n’on blie pas qu’il s’agit ici d’une localisation disséminé suivant cette hypothèse des associations dynamiqu' dont nous avons si souvent parlé. On a souvent cor paré la mémoire à un magasin où toutes nos connai' sances seraient conservées dans des casiers. Si l’c veut conserver cette métaphore , il faudrait la pr, senter sous une forme plus active : comparer, p,' exemple, chaque mémoire particulière à une escouaô d’employés chargés d’un service spécial , exclus* L’une de ces escouades peut être supprimée sans q:' le reste du service en souffre d’une manière en ■quante. C’est ce qui arrive dans les désordres parti(| de la mémoire.
Après ces remarques préliminaires, entrons dans pathologie. Si, à l’état normal, les diverses formes t la mémoire ont une indépendance relative, il est na^ rel qu’à l’état morbide une forme disparaisse, les auti; restant intactes. C’est un fait qui doit maintenant noi i ■paraître simple, n’exiger aucune explication, puisqul ^
■chaque sens correspond une mémoire qui lu: est corrélative t 'i, que l’intelligence a comme le corps ses tempéraments qui réS’ il •tent de la prédominance de tel ou tel ordre de sensations dai- j. l|es habitudes naturelles de l’esprit. »
LKS AMNKSIKS PARTIELLES
•suite de la nature même de la mémoire. Il est vrai je beaucoup de désordres partiels ne sont pas reseints à un seul groupe de souvenirs. On ne s’en étonîra guère, si l’on réfléchit à la solidarité intime de liutes les parties du cerveau, de leurs fonctions et des ats psychiques qui y sont liés. Nous trouverons ^pendant un certain nombre de cas où l’amnésie est en limitée.
Une étude complète des amnésies partielles consiste- :it à prendre l’une après l’autre les diverses manifestions de l’activité psychique et à montrer par des ;emple3 que chaque groupe de souvenirs peut disiraître , temporairement ou pour toujours. Nous mmes loin de pouvoir remplir ce plan. Nous ne poums pas même dire si certaines formes ne sont jamais iteintes partiellement et ne disparaissent que dans cas de dissolution complète de la mémoire. Il faut ims résigner à attendre de l’avenir des documents nlhologiques plus amples ou plus probants.
A proprement parler , il n’existe qu’une forme amnésie partielle qu’on puisse étudier à fond : celle issignes (signes parlés et écrits, interjections, gestes). Ile est riche en faits de tout genre, explicable par la li formulée plus haut. La réservant pour une étude à ].rt, nous allons résumer se qu’on sait des autres imésies partielles.
« Quelques personnes, dit Calmeil *, ont perdu la Imité de reproduire certains tons ou certaines coul irs et ont été obligées de renoncer à la musique ou à 1 peinture. » D’autres perdent la seule mémoire des imbres, des figures, d’un langue étrangère, des noms
. Dictionnaire en trente volurms, art, Aunésie,
propres, de l’existence de leurs plus proches parents Nous allons en donner quelques exemples.
On a souvent cité le cas de Holland qu’il a rapport lui-même dans sa Mental Pathology (p. 160) : « J’éta: descendu le même jour dans deux mines profondes d • , Harz^ Etant dans la seconde mine, je me trouvai si ' épuisé par la fatigue et l’inanition qu’il me fut compL tement impossible de causer avec l’inspecteur alleman qui m’accompagnait. Tous les mots, toutes les phrasi r de lajangue allemande étaient sortis de ma mémoin i et je ne pus les recouvrer qu’après avoir pris un pe i de nourriture et de vin et m’être reposé quelqu temps. »
Ce cas, quoique le plus connu, est loin d’être uniquf • Le Beattie rapporte qu’un de ses amis, ayant reç j un coup sur la tête, avait perdu tout ce qu’il savait d n grec, mais que par ailleurs sa mémoire ne paraissa avoir souffert en aucune façon. Cette perte de langui i acquises par l’étude a été souvent notée comme le ri , sultat de diverses fièvres. '
« De même pour la musique. Un enfant, après s’êti '■ violemment heurté le tête, reste trois jours inconscien En revenant à lui, il avait oublié tout ce qu’il savait d \ musique. Rien autre n’avait été perdu h » — Il y i des cas plus compliqués. Un malade qui avait compli t tement oublié la valeur des notes musicales pouva 3 jouer un air après l’avoir entendu. Un autre pouva i écrire des notes, même composer, reconnaître un mélodie à l’audition ; mais il était incapable déjoué | en regardant les notes — Ces faits, qui nous mon
Carpenter, Mental Physîoloqy, p. 443. I
2. Kussmaiil, Die Stôrungen der Sprache, p. 181 ; Proust, Ai i chives générales de médecine, 1872.
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rent la complexité de nos opérations mentales, en ipparence les plus simples, seront étudiés plus loin *.
Dans certains cas, on voit disparaître momentanénent les souvenirs les mieux organisés, les plus sta- )les, tandis que d’autres, qui présentent le même :aractère, restent intacts. Ainsi Abercrombie raconte [u’un chirurgien jeté à bas de son cheval et blessé à a tête, donna, dès qu’il fut revenu à lui, les instructions es plus minutieuses sur la manière de le traiter. Pai :ontre, il ne se souvenait plus d’avoir une femme et les enfants, et cet oubli persista pendant trois jours *. '■’aut-il expliquer ce fait par l'automatisme mental? Le hirurgien, même à demi insensible, retrouve ses conlaissances professionnelles.
Certains malades perdent complètement la mémoire les noms propres, même du leur. Nous verrons plus oin, en étudiant l’amnésie des signes dans son évoluion complète, — ce qu’on peut remarquer d’ailleurs :hez les vieillards, — que les noms propres sont touours ceux qui s’oublient le plus vite. Dans les cas suivants, cet oubli était le symptôme d’un ramollisse-* nent cérébral.
Un homme ne pouvant retrouver le nom d’un ami ;n est réduit à conduire son interlocuteur devant la )orte où ce nom est inscrit sur une plaque de uivre. Un autre, après une attaque d’apoplexie, ne )eut se rappeler le nom d’aucun de ses amis, mais les tésigne correctement par leur âge. — M. von B...., imbassadeur à Madrid, puis à Saint-Pétersbourg, se rouve, au début d’une visite, obligé de décliner son
Abercrouibie, Essay on intelleclual Powers
nom aux domestiques, le cherche vainement, s'adressi à son compagnon : « Pour l’amour de Dieu, dites-mo qui je suis. ® Cette question excite le rire. Il insiste e la visite finit là h
Chez d’autres, l’atlaque d’apoplexie n’est suivie qui d’une amnésie des nombres. — Un voyageur longtemp; exposé au froid éprouva un grand affaiblissement de h mémoire. Il ne pouvait plus calculer de lui-même n retenir pendant une minute le moindre calcul.
L’oubli des figures est fréquent. On ne s’en étonneri pas, puisqu’à l’état normal beaucoup de gens on cette forme de mémoire très peu développée, très ins- i table, et qu’elle doit résulter d’ailleurs d’une syntb.èsi mentale assez complexe. Louyer Yillermay en donnt un exemple assez piquant : « Un vieillard, étant avei sa femme, s’imaginait être chez une dame à qui il eon- 1 sacrait autrefois toutes ses soirées, et il lui répétaiii constamment : « Madame, je ne puis rester plus long • « temps; il faut que je revienne près de ma femme e' i « de mes enfants 2. »
« J’ai connu intimement dès mon enfance, dit Carpenter , un savant remarquable. Agé de plus di 1 soixante-dix ans, il était encore vigoureux; mais së i mémoire se mit à décliner. Il oubliait surtout les faits ! récents et les mots peu usités. Quoiqu’il continuât de fréquenter le Musée britannique, la Société royale et la ; Société géologique, il ne pouvait plus les appeler pai / leurs noms; il les désignait par le terme « ce lieu public ». Il continuait à visiter ses amis, les reconnais-
1. Winslow, p. 266-269. üa trouvera au même endroit plusieurs autres cas de ce genre.
Louyer-Villermay, Diction, sciene. méd., art. MÉMOinE
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sait chez eux et dans les autres endroits où il avait l’habitude de les rencontrer (comme dans les sociétés scientifiques); non ailleurs. Je le rencontrai un jour chez l’un de nos plus anciens amis qui réside ordinairement à Londres, mais qui était alors à Brighton. Il ne me reconnut pas, et il ne le fit pas davantage quand
nous fûmes hors de la maison . Sa mémoire alla
toujours en diminuant, et il mourut d’une attaque d’apoplexie. » (Ouvrage cité, p. 445.)
Dans celte observation, ily a à la fois amnésie desnoms propres et amnésie des figures; mais le plus curieux, c’est le rôle que joue la loi de contiguïté. La reconnaissance des personnes ne s’effectue pas d’elle-même, par le seul fait de leur présence. Pour qu’elle ait lieu, il faut qu’elle soit suggérée ou plutôt aidée par l’impression actuelle des endroits où elles sont présentes habituellement. Le souvenir de ces endroits, fixé par les expériences de toute la vie, devenue presque organique, reste stable. 11 sert de point d’appui pour évoquer d’autres souvenirs. Le nom de ces « lieux publics » n’est pas ravivé : l’association entre l’objet et le signe est trop faible. Mais la reconnaissance des figures s’opère, parce qu’elle dépend d’une forme d’association très stable : la contiguïté dans l’espace. La seule catégorie de souvenirs qui ait survécu aide une autre catégorie à renaître, qui, d’elle-même et réduite à ses seules forces, n’y parvient pas.
Une énumération plus longue des amnésies partielles serait facile, mais sans profit pour le lecteur. Il suffit de lui avoir fait comprendre par quelques faits en quoi elles consistent.
Il est naturel de se demander si les formes de la mémoire que la maladie désorganise pour toujours ou
suspend temporairement sont les mieux établies ou ■ bien, au contraire, les plus faibles. On ne peut répondre * à cette question d’une manière positive. A ne consulter ! que la logique, il semble que les influences morbides doivent suivre la ligne de la moindre résistance. Les faits paraissent confirmer cette hypothèse. Dans la plupart des amnésies partielles, ce qui est atteint, ce sont les formes les moins stables de la mémoire. Je ne i connais du moins pas un seul cas, où quelque forme i organique ayant été suspendue ou abolie, les formes supérieures soient restées intactes. Il serait cependant téméraire d’affirmer que cela ne s’est jamais produit.
A la question posée, nous ne pouvons donc répondre que par une hypothèse, jusqu’à plus ample informé. Il serait d’ailleurs contraire à la méthode scientifique de ramener d’emblée à une loi unique des cas hétérogènes, dépendant chacun de conditions spéciales. Il faudrait une étude approfondie de chaque cas et de ses causes, avant de pouvoir affirmer que tous sont réductibles à une formule unique. Le problème est actuellement trop obscur pour que ce travail puisse être fait.
Les mêmes remarques sont applicables au méca- i nisme suivant lequel ces amnésies se produisent. D’abord, nous ne savons rien du mécanisme physio- i logique propre à chaque forme. De ce côté, tout i moyen d’explication nous fait défaut. Quant au mécanisme psychologique, voici ce qu’on peut supposer. Il y a parmi les amnésies partielles qui nous occupent* deux cas principaux : destruction, suspension.' Le premier cas est le résultat immédiat dë laTdésorganisa- i tion des éléments nerveux. Dans le second cas, un certain groupe d’éléments reste temporairement isolé
IA
■■ i-jp'
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et impuissant; en termes psychologiques, il reste en dehors du mécanisme de l’association. Le fait cité par Carpenter suggère cette explication. La solidarité intime qui existe entre les diverses parties de l’encéphale et par suite entre les divers états psychiques persiste en général. Seuls ces groupes, avec la somme de souvenirs qu’ils représentent, sont en quelque sorte immohilisés, inaccessibles à l’action des autres groupes, incapables pendant un temps de rentrer dans la conscience. Cet état ne peut résulter que de conditions physiologiques qui nous échappent.
Nous avons réservé pour une étude particulière une forme d’amnésie partielle : celle des signes, mot que lious employons dans son sens le plus large, c’est-àdire comme comprenant tous les moyens dont l’homme dispose pour exprimer ses sentiments et ses idées. Nous avons là un sujet bien délimité, riche en faits à la fois semblables et différents, puisqu’ils ont un caractère psychologique commun, ce sont des signes, et que cependant ils diffèrent quant à leur nature : signes vocaux, écriture, gestes, dessin, musique. Ils sont facilement et fréquemment observables, bien localisés et par leur variété se prêtent à la comparaison et à l’analyse. Nous verrons de plus que cette classe d’amnésies partielles vérifie d’une manière très remarquable la loi de dissolution de la mémoire que nous avons exposée dans le précédent chapitre sous sa forme la plus générale.
Avant tout, il faut éviter un malentendu. Le lecteur
pourrait croire que nous allons étudier l’ajphasie. Il n’en est rien. Dans la plupart des cas, l’aphasie sup- | pose bien un désordre de la mémoire, mais avec quelque chose en plus : or ce sont les désordres de la _ mémoire qui seuls nous intéressent. Les travaux qui se poursuivent depuis une quarantaine d’années sur les maladies du langage ont montré que par ce terme unique d’aphasie, on désigne des cas très dissemblables. C’est que l’aphasie étant non une maladie, mais un symptôme, varie suivant les conditions morbides qui la produisent. Ainsi certains aphasiques sont privés de tout mode d’expression ; d’autres peuvent parler et non écrire, ou inversement écrire mais sans parler : la perte des gestes est bien plus rare. Parfois j le malade conserve un vocabulaire assez étendu de signes vocaux et graphiques, mais il parle et écrit à contre-sens (cas de paraphasie et de paragraphie). Parfois il ne comprend plus le sens des mots, écrits ou parlés, quoique l’ouïe et la vue soient intactes (cas de surdité et de cécité verbales). L’aphasie est tantôt permanente , tantôt transitoire. Souvent elle est accompagnée d’hémiplégie. Cette hémiplégie, qui frappe presque toujours le côté droit, est, par elle-même et indépendamment de toute amnésie, un obstacle pour écrire *. Ces cas principaux présentent des variétés qui diffèrent' elles-mêmes suivant les individus. On entrevoit la complexité de la question. Heureusement, nous n’avons pas à la traiter ici. Notre tâche^ qui est déjà bien embrouillée , consiste à rechercher parmi ces désordres du langage et de la faculté expressive en i général ce qui paraît imputable à la mémoire seule.
1. Les gauchers aphasiques ont toujours l’hémiplégie àgauche.
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1 est clair que nous n’avons pas à nous occuper des où l’aphasie résulte de l’idiotie, de la démence, de lerte de la mémoire en général; pas davantage des où la transmission seule est entravée : ainsi des ons de la substance blanche^ aux environs de la troine circonvolution frontale gauche, peuvent entrala faculté expressive, la substance grise étant ine *. Mais cette double élimination n’allège guère la iculté, l’aphasie se produisant le plus souvent dans tout autres conditions. Examinons-la donc sous son e le plus commun.
e (îrois inutile de donner ici des exemples que le eur peut trouver partout D’ordinaire, l’aphasie ute brusquement. Le malade ne peut parler; s’il lye d’écrire, même impuissance ; tout au plustraceà grand’peine quelques mots inintelligibles. Sa sionomie reste intelligente. Il tâche de se faire I prendre par gestes. Il n’y a d’ailleurs aucune para- 0 des muscles servant à articuler les mots ; la langue leut librement. Tels sont les traits les plus génét:, ceux du moins qui nous intéressent, le s’est-il passé dans l’état psychique du malade, ,n ce qui concerne sa mémoire, qu’a-t-il perdu? Il lit d’un peu de réflexion pour voir que l’amnésie
1 /oir des cas de ce genre dans Kussniaul : Die Stôningen de)' » he, p. 99 .
2 ja littérature de l’aphasie est si abondante que la seule Bération des titres d’ouvrages ou de mémoires remplirait 11: urs pages de ce livre. Au point de vue psychologique, on V surtout consulter : Trousseau, Clinique médicale, t. 11; ili , art. Aphasie dans le Diction, encycl. des sciences médic., O t, Archives géné>’ales de médecine, 1872 ; Kussmuul. Die Slün.i der Sprache (très important); H. Jackson, 0>i the ufjéem)f the Speech, dans Di'ain, années 1878, 1879, 1880, etc., etc.
des signes est d’une nature toute particulière, l e n’est pas comparable à l’oubli des couleurs, des sc5, d’une langue étrangère, d’une période de la vie. lie s’étend à toute l’activité de l’esprit; en ce sens, ellejt générale; et cependant elle est partielle, puisqude malade a conservé ses idées, ses souvenirs et juge 'imême sa situation.
Selon nous, l’amnésie des signes est surtout le maladie de la mémoire motrice; c’est là ce quiui donne son caractère propre, ce qui fait qu’elle s’cce sous un aspect nouveau. Mais que faut-il donc itendre par « mémoire motrice », expression quiiu premier abord peut surprendre ? C’est une questio si peu étudiée par les psychologues qu’il est difficile (in parler clairement en passant et qu’il est impossibMe la traiter ici tout au long.
J’ai essayé ailleurs *, quoique d’une manière si(imaire et insuffisante, de faire ressortir l’importfce psychologique des mouvements et de montrer ue tout état de conscience implique à un certain d(ré des éléments moteurs. Pour m’en tenir à ce qui ihis concerne actuellement, je ferai remarquer que ;rsonne ne fait de difficulté pour admettre que les ir-i. ceptions, les idées, les actes intellectuels en généra ne sont fixés en nous, ne font partie de la mémoire l’à la condition qu’il y ait dans l’encéphale certainfré«i sidus, qui consisteraient selon nousen modificationsles éléments nerveux et en associations dynamiques etre ces éléments. C’est à cette condition seule qu’ils mt conservés et ravivés. Mais il est nécessaire qu’il enoit
1. Voir la Revue philosophique, octobre 1879; voir aua lU excellent chapitre de Maudsley, Physiologie de Vesprit, |i
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iB même pour les mouvements. Ceux qui nous occu- ,3nt, qui se produisent dans la parole articulée, l’écriire, le dessin, la musique, les gestes, ne peuvent être inservés et reproduits qu’à condition qu’il y ait des isidus moteurs, c’est-à-dire suivant l’hypothèse, tant } fois exposée, des modiflcations dans les éléments îrveux et des associations dynamiques entre ces éléents. Au reste, quelque opinion qu’on professe, il t clair que, s’il ne restait rien d’un mot prononcé ou rit pour la première fois, il serait impossible d’ap- ■endre à parler ou à écrire.
L’existence des résidus moteurs admise, nous poums comprendre la nature de l’amnésie des signes. Notre activité intellectuelle consiste, comme on le lit, en une série d’états de conscience associés suint certains rapports. Chacun des termes de cette irie paraît simple à la conscience ; il ne l’est pas en lalité. Quand nous parlons ou quand nous pensons l’ec un peu de netteté, tous les termes de la série forlent des couples, composés de l’idée et de son exprespn. A l’état normal, la fusion entre ces deux élé- '■ents est si complète qu’ils ne font qu’un , mais la ;aladie prouve qu’ils peuvent être dissociés. Bien jus, l’expression « couple » n’est pas suffisante. Elle i3st exacte que pour la partie du genre humain qui i sait pas écrire. Si je pense à une maison, outre la iprésentation mentale qui est l’état de conscience ]oprement dit, outre le signe vocal qui traduit cette iée et ne semble faire qu’un avec elle, il existe un dment graphique presque aussi intimement fondu lec l’idée et qui même devient prédominant, lorsque ;cris. Ce n’est tout ; autour du signe vocal maison I groupent par une association moins intime les
signes vocaux d’autres langues que je connais {domi koiise, Haus, casa, etc.). Autour du signe graphiq maison se groupent les signes graphiques de c mêmes langues. On voit donc que, dans un espi| adulte, chaque état de conscience clair n’est pas uij unité simple, mais une unité complexe, un group La représentation mentale, la pensée n’en est à propi , ment parler que le noyau ; autour d’elle se groupe des signes plus ou moins nombreux qui la déterminer
Si ceci est bien compris, le mécanisme de l’amnés des signes devient plus clair. C’est un état pathologiq y dans lequel, Ihdée restant intacte ou à peu près, ui * partie ou la totalité des signes qui la traduisent e , oubliée temporairement ou pour toujours. Cette prop sition générale a besoin d’être complétée par une étui plus détaillée.
1° Est-il vrai que, chez les aphasiques, l’idée su siste, son expression verbale et graphique ayant di paru ?
Je ferai remarquer que je n’ai pas à examiner ici l’on peut penser sans signes. La question posée e : toute différente. L’aphasique a eu longtemps l’usa: des signes : l’idée disparaît-elle chez lui avec la posi' i bilité de la traduire? Les faits répondent négativemer. Bien qu’on soit d’accord pour reconnaître que l’aphasi surtout quand elle est de longue durée et grave, s’a compagne toujours d’un certain affaiblissement i l’esprit, il n’est pas douteux que l’activité menta persiste même quand elle n’a plus que les gestes po se traduire. Les exemples abondent ; je n’en citer que quelques-uns.
Certains malades privés seulement d’une partie i leur vocabulaire, mais incapables de trouver le m ’
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pre, le remplacent par une périphrase ou une des- )tion. Pour ciseau, ils disent « ce qui sert à couper » ir fenêtre, « ce par où l’on voit clair». Ils désignent homme par l’endroit où il habite, par ses titres, fonctions, par les inventions qu’il a faites, par les es qu’il a écrits h
lans des cas plus graves, nous voyons des ma- 3S jouer aux cartes avec beaucoup de calcul et de sxion; d’autres surveillent la gestion de leurs afes. Tel ce grand propriétaire dont parle Trousseau li se faisait présenter les baux, traités, etc., et, par gestes intelligibles pour ses proches, indiquait des lifications à faire, qui le plus ordinairement étaient 3s et raisonnables. » Un homme, complètement é de la parole, remit à son médecin une histoire iiillée de sa maladie écrite par lui en très bons lies et d’une main fort assurée, ous avons d’ailleurs le témoignage des malades euxiies après leur guérison. « J’avais oublié tous les 13, dit l’un d’eux, mais j’avais toute ma connais- : e, toute ma volonté. Je savais très bien ce que je ) ais dire et ne pouvais le dire. Quand vous (le mém) m’interrogiez, je vous comprenais parfaitement;
' isais tous mes efl'orts pour répondre ; impossible de (souvenir des mots » Rostan, frappé subitement icapable de prononcer ou d'écrire un seul mot, (alysait les symptômes de sa maladie et cbercbait 3 rapporter à quelque lésion particulière du cer-
t Très fréquemment l'aphasique confond les notes , dit /eu »pain, etc., ou forge des mots intelligibles : mais ces désor- ’^ne paraissent une maladie du langage plus que de la mé-
egroux. De l’aphasie, p
veau, comme il eût fait dans une conférence cliniqv » Le cas de Lordat est très connu : « Il était cap le de coordonner une leçon, d’en changer dans sonsprit la distribution; mais lorsque la pensée deva se manifester parla parole ou l’écriture, c’était chose npossible, bien qu’il n’y eût pas de paralysie L »
Nous pouvons donc considérer comme établi que es moyens d’expression ayant disparu, l’intelligence i te. à peu près intacte, et que par conséquent l’amnésit'St restreinte aux signes.
2“ Cette amnésie dépend-elle, comme nous l’a'iQS dit, surtout des éléments moteurs? En établissant us haut l’existence nécessaire de résidus moteurs, rus' n’avons pas examiné le problème dans toute sa Cî-r plexité. Il faut y revenir.
Lorsqu’on nous apprend à parler notre langue aternelle ou une langue étrangère, il y a des sons, es signes acoustiques qui viennent s’enregistrer cas* notre cerveau. Mais ce n’est qu’une moitié de nre tâche. Il nous faut les répéter, passer de l’état récdif à l’état actif, traduire ces signes acoustiques en nu-: vements vocaux. Cette opération est fort difflci à l’origine, parce qu’elle consiste à coordonner des nu*; vements fort compliqués. Nous ne savons parler le lorsque ces mouvements sont facilement reprodis, c’est-à-dire que les résidus moteurs sont organisés.
Quand nous apprenons à écrire, nous fixons lesyix sur un modèle : des signes optiques viennent s’enres-
1. Pour les faits, voir surtout Trousseau, ouvrage cité. Loiit, spiritualiste ardent, a tiré de là des considérations sur l’i épendance de l’esprit. Il se faisait illusion. Au jugement de ui qu’il l’ont connu, il est resté fort inférieur à lui-même aprèsa guérison. Voir Proust, toc. cit.
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er dans notre cerveau; puis, avec beaucoup d’efforts, )us essayons de les reproduire par les mouvements î notre main. Ici encore, il y a une coordination de ouvements très délicats. Nous ne savons écrire que rsque les signes optiques sont traduits immédiatement mouvements, c’est-à-dire quand les résidus moteurs nt organisés.
Les mêmes remarques sont appliquables à la musiiies, au dessin, aux gestes appris (ceux des sourdsuets par exemple). La faculté expressive est plus implexe qu’elle ne paraît. Les idées ouïes sentiments |iur se traduire ont besoin d’une mémoire acoustique ju optique) et d’une mémoire motrice. Quelle raison l ons-nous de soutenir que c’est surtout celte mémoire latrice qui souffre dans l’amnésie des signes?
Voici ce qui se passe chez la plupart des aphasiques, lésentez-leur un objet vulgaire, un couteau. Donnez icet objet des noms inexacts (fourchette, livre, etc.), [négation de leur part. Enoncez le mot propre. Geste affirmation. Si vous les priez de le répéter immédia- Inent, bien peu en sont capables. Ils ont donc con- S’vé non seulement l’idée, mais le signe acoustique, [isqu’ils le reconnaissent entre plusieurs et l’arrêtent f passage. Comme ils sont incapables de le traduire fr la parole et comme les organes vocaux sont int;ts, il faut bien que l’amnésie porte sur les éléments t )teurs.
La même expérience peut être faite en ce qui conçue l’écriture; chez les aphasiques qui ne sont pas [ralysés, elle conduit aux mêmes résultats et à la l'Oie conclusion. Le malade a conservé la mémoire D> signes optiques; il a perdu la mémoire des mouvecnts nécessaires pour les reproduire. Quelques-uns
peuvent copier; mais, dès que le modèle leur est e levé, ils restent impuissants.
D’ailleurs, en soutenant la thèse d’une amnésie m trice pour la plupart des cas,'jë^ ne prétends pasqu . en soit toujours ainsi. Dans une question si complexe, d faut se garder des affirmations absolues. Quand l’aph sie reste incurable, on voit parfois des malades oubli * les signes vocaux et écrits ou ne les reconnaître qn grand’peine et avec beaucoup d’hésitation. Dans ce ce . l’amnésie n’est plus limitée aux seuls éléments moteui < D’un autre côté, nous avons vu que certains aphasiqu i peuvent répéter ou copier un mot. D’autres peuve.î lire, à haute voix, sans pouvoir parler volontairemen c’est une exception (Falret, p. 618). Bon nombre i ; contraire peuvent lire mentalement sans pouvoir li à haute voix. Il est arrivé — rarement d’ailleurs • qu’ils ont proféré spontanément un membre de phra? i mais sans pouvoir recommencer. Brown-Séquard cl: n même le cas d’un médecin qui parlait en rêvant, qui' que aphasique à l’état de veille. Ces faits, si peu fi. : quents qu’ils soient, montrent que l’amnésie motrii n’est pas toujours absolue. Il en est de cette forme : r la mémoire comme de toute autre; dans certaines C' constances exceptionnelles, elle revient.
Notons en passant une analogie. L’aphasique qi , parvient à répéter un mot ressemble exactement i ■ celui qui ne peut se rappeler un fait qu’avec l’assitance d’autrui : et le mécanisme psychologique i l’oubli des signes est celui de tout autre oubli. Il cosiste en une dissociation. Un fait est oublié lorsqtil ne peut être suscité par aucune association, loi- , qu’il ne peut entrer dans aucune série. Chez l’aphas que, l’idée ne suscite plus son signe, du moins si
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pression motrice. Seulement ici, la dissociation est me nature plus intime. Elle a lieu non entre des mes que l’expérience antérieure a réunis; mais entre 3 éléments si bien fondus ensemble qu’ils constituent e unité pour la conscience et que soutenir leur indéadance relative semblerait une subtilité d’analyse, si maladie ne se chargeait de la démontrer Test cette fusion intime entre l’idée, le signe (vocal J écrit) et l’élément moteur, qui rend si difficile à étair d’une manière nette, indiscutable, que l’amnésie h signes est surtout une amnésie motrice. Comme tout !.t de conscience tend à se traduire en mouvement, mine, suivant l’heureuse expression de Bain, « penser ;3t se retenir de parler ou d’agir ï , il n’est pas possible l’analyse seule d’établir des séparations tranchées nre ces trois éléments. Il me semble cependant que :te mémoire des signes vocaux et écrits qui survit Hz l’aphasique intelligent représente bien ce qu’on a bêlé la parole intérieure, ce minimum de détermina- ;n sans lequel l’esprit serait en voie de démence, et |î par conséquent ce sont les éléments moteurs qui lit seuls éteints dans l’oubli.
în interrogeant les médecins bien peu nombreux (t ont étudié la psychologie de l’aphasie, je trouve
. On a décrit avec soin, dans ces derniers temps, sous les las de cécité verbale et de surdité verbale {Wortblmdheit, 'rttaubheit), des cas longtemps confondus sous le nom gélal d'aphasie. Le malade peut parler et écrire; la vue et l’ouïe <t très bien conservés, et cependant les mots qu’il lit ou qu’il tand prononcer ne lui offrent aucun sens. Ils restent pour ide simples phénomènes optiques ou acoustiques ; ils ne sug- [ant plus leur idée ; ils ont cessé d’être des signes. C’est une ïi’e forme, plus rare, de la dissociation. Pour les détails, voir £ smaul, ouv. cité, 27« chapitre,
que leur thèse ne difl'ère pas sensiblement de la nôt, sauf dans les termes. « Je me suis demandé, dit Troi. seau, si [l’aphasie] n’est pas tout simplement l’oui des mouvements instinctifs et harmoniques que nci avons tous appris dès notre première enfance et (i constituent le langage articulé; et si, par cet oulj. l’aphasique n’était pas dans les conditions d’un enfij qu’on instruit à bégayer les premiers mots, d’un sou)muet qui, guéri tout à coup de sa surdité, s’essayd imiter le langage des personnes qu’il entend poun première fois. Il y aurait alors entre l’aphasique etj sourd-muet la différence que l’un a oublié ce qu’il avt appris et que l’autre ne sait pas encore. » (Ouvr. ci, p. 718.)
De même Kussmaul : « Si l’on considère la mémo.; comme une fonction générale du système nervev, il faut, pour que les sons soient combinés en mo, admettre à la fois une mémoire acoustique et u; mémoire motrice. La mémoire des mots se trou; ainsi être double : 1° il y en a une pour les mots i tant qu’ils sont un groupe de phénomènes acous* ques; 2® il y en a une autre pour les mots comi3 images motrices {Bewegungsbüder). Trousseau a ft remarquer avec raison que l’aphasie est toujours iductible à une perte de la mémoire soit des sigt; vocaux, soit des moyens par lesquels les mots set articulés. W. Ogie distingue aussi deux mémoires v(baies : une première reconnue de tout le monde, gvà^ à laquelle nous avons conscience du mot, et en oui; une seconde, grâce à laquelle nous l’exprimons. » (0i| cité, p. 156.)
Faut-il admettre que les résidus qui corresponde) à une idée, ceux qui correspondent à son signe voeu
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in signe graphique, aux mouvements qui traduisent et l’autre, sont voisins dans la couche corticale? ;Iles inductions anatomiques peut-on tirer de ce iqu’on perd la mémoire des mouvements sans celle isignes intérieurs, la parole sans l’écriture et l’écri- 1 sans la parole? Les résidus moteurs sont-ils locadans la circonvolution de Broca, comme quelques :urs semblent 1 admettre? On ne peut que poser questions, qui d’ailleurs ne sont pas de notre com- ,uce. Le rapport entre le signe et l’idée, très simple ■ les psychologues d’observation intérieure, deit très complexe pour une psychologie positive, :ie peut rien, tant que l’anatomie et la physiologie iront pas plus avancées.
( faut considérer maintenant l’amnésie des lyS SOUS un autre aspect. Nous l’avons étudiée dans Jature ; nous allons l’étudier dans son évolution, lessayé de faire voir qu’elle porte surtout sur''les nnts moteurs, que c’est là ce qui lui donne un ‘ tère à part; mais, qu’on admette ou non cette îthèse, cela importe peu pour ce qui va suivre. ?'fois 1 aphasie est de courte durée. Parfois elle nt chronique, et, si l’on revoit les malades après nnées d’intervalle, on ne trouve pas que leur tiit changé sensiblement. Mais il y a des cas où •uvelles attaques apoplectiques augmentent l’in- :3 de la maladie : elle suit alors une marche pro- Eve, qui est du plus grand intérêt pour nous. Il t'duit une sorte d’anéantissement par étages, dans 1 la mémoire des signes diminue de plus en plus îvant un certain ordre Cet ordre, en résumé, le
voici : 1® les mots, c’est-à-dire le langage ratioie! 2° les phrases exclamatives, les interjections, ccjui Max Muller désigne sous le nom de « langage émoDn jiel » ; 3° dans des cas très rares, les gestes.
Examinons en détail ces trois périodes de dis lu tion ; nous aurons ainsi embrassé l’amnésie des s ne dans sa totalité.
1° La première période est de beaucoup la pluim portante, puisqu’elle comprend les formes supéri re du langage, celui qui traduit la pensée réfléchûqu est proprement humain. Ici encore, la dissolutionui un ordre déterminé. Certains médecins, même iai les travaux contemporains sur l’aphasie, avaiecrè marqué qu’en pareil cas, la mémoire des noms pr r6 se perd avant celle des substantifs, qui mle-mêmon cède celle des adjectifs. Celte remarque a été confiné depuis par de nombreuses observations. « Les sulal tifs, dit Kussmaul dans son récent ouvrage, e particulier les noms propres et les noms de os; {Sachnamen), sont plus facilement oubliés que les'^ bes, les adjectifs, les conjonctions et les autres pti( du discours i. » Ce fait n’a été noté par les méc:ir qu’en passant. Bien peu en ont recherché les ciseï 11 ne présente pas, en effet, pour eux, d’intérê cl nique, tandis qu’il est d’une grande importance oi la psychologie.
On voit en effet du premier coup d’œil que laju'C^ de l’amnésie va du particulier au général. Elle aeS'’ d’abord les noms propres qui sont purement iliv duels, puis les noms de choses qui sont les plueoi «rets, puis tous les substantifs qui ne sont qu d(
Die Stôrungen der Spra:he, p
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jectifs pris dans un sens particulier enfin viennent ; adjectifs et les verbes qui expriment des qualités, s manières d’être, des actes. Les signes qui tradui- [it immédiatement des qualités périssent donc les rniers. Le savant dont parle Gratiolet qui, oubliant us les noms propres, disait : « Mon confrère qui a it telle invention, » en revenait à la désignation r les qualités. On a remarqué aussi que beaucoup diots n’ont de mémoire que pour les adjectifs (Itard). , notion de qualité est la plus stable, parce qu’elle . la première acquise, parce qu’elle est le fond de s conceptions les plus complexes.
Comme le particulier est nécessairement ce qui a le lins d’extension et le général ce qui en a le plus, on ut dire que la rapidité avec laquelle la mémoire des nés disparaît est en raison inverse de leur extension, icomme, toutes choses égales d’ailleurs, un terme a iutant plus de chances d’être répété et fixé dans la I moire qu’il désigne un grand nombre d’objets, et Iutant moins de chances d’être répété et fixé dans la (moire qu’il en désigne un petit nombre, on voit que de loi de dissolution repose en définitive sur des éditions expérimentales.
e compléterai ces remarques par le passage suivant 1 Kussmaul : «. Quand la mémoire diminue, plus un ( cept est concret, plus le terme qui l’exprime manque ’j:. Ce qui en est la cause, c’est que notre représentaiides personnes et des choses est plus faiblement
« La transformation de l’adjectif en substantif, qui a été un k procédés constants de la formation des langues, se voit mre de nos Jours : par exemple un Lon de la banque, un brila un volant » (F. Baudry, De la science du langage et de so?i U actuel, p. 9).
Hibot. — Mémoire.
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liée à leur nom que les abstractions, telles que leur étal . leurs rapports, leurs qualités. Nous nous représenton'! facilement les personnes et les choses sans leurs noms^; parce qu’ici l’image sensorielle est plus important: que cette autre image qui est le signe, c’est-à-dire leu nom. Au contraire, nous n’acquérons les concepts abstraits qu’avec l’aide des mots qui seuls leur dor, nent une forme stable. Voilà pourquoi les verbes, le adjectifs, les pronoms et encore plus les adverbes, le, prépositions et les conjonctions sont plus intimemei liés à la pensée que les substantifs. On peut se figure que, dans le réseau de cellules des couches corticale! il doit se passer des phénomènes d’excitation et d combinaison beaucoup plus nombreux pour un cori cept abstrait que pour un concept concret; et que ps^ conséquent les connexions organiques qui lient uc idée abstraite à son signe sont beaucoup plus nom. breuses que pour le cas d’une idée concrète ^ ». Tr; duite en langage psychologique, cette dernière phras' équivaut à ce que nous avons dit plus haut : que 1 stabilité du signe est en raison de son organisatioi ' c’est-à-dire du nombre des expériences répétées et eri registrées.
La science du langage nous fournit aussi des indic; j lions précieuses pour notre sujet. Au risque de fatigue ; le lecteur par un excès de preuves, je me garde de le négliger. L^volution du langage s’ést faite, comme o I devait s’y atfëiTdre, dans un ordre inverse à celui c f la dissolution chez les aphasiques.
Avant d’invoquer en faveur de notre loi le dévelo) ^
Ouvrage cité, p
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pement historique des langues, il semblerait naturel d’interroger le développement individuel. Mais cela est impossible. Quand nous apprenons à parler, notre langue nous est imposée. Bien que l’enfant, comme l’a très bien dit M. Taine, « apprenne la langue déjà faite, comme un vrai musicien apprend le contre-point et un vrai poète la prosodie , c’est-à-dire comme un génie original, » en réalité, il ne la crée pas. Il faut donc nous en tenir à l’évolution historique.
C’est un point bien établi que les langues indo-européennes sont issues d’un certain nombre de racines et que ces racines étaient de deux sortes : verbales ou prédicatives, pronominales ou démonstratives. Les premières, qui contenaient les verbes , les adjectifs et les substantifs, « sont, dit Whitney, des signes indicatifs d’actes ou de qualités. » Les secondes, d’où sont issus le pronom et l’adverbe (la préposition et la conjonction sont de formation secondaire), sont peu nombreuses et indiquaient des rapports de position. La forme primitive du signe est donc l’affirmation des qualités. Puis le verbe et l’adjectif se séparent. « Les noms sont tirés des verbes par l’intermédiaire des participes, qui ne sont que des adjectifs dont la dérivation verbale n’est pas encore effacée L » Quant à la transformation des noms communs en noms propres , elle n’est pas douteuse.
L’évolution naturelle du langage n’explique-telle pas les stades de sa dissolution chez l’aphasique, dans la mesure où une création spontanée et la dissolution
1. Baudry, ouvr. cité, 16. D’après l’étymologie, le cheval, c’est :< le rapide » ; l’ours, « le brillant », etc., etc. Pour dlus de déiails, voir les ouvrages de Max Millier et Whitney.
d’une langue artificiellement apprise sont comparables ?
2® En exposant sous sa forme générale la loi de ré- ; gression de la mémoire, nous avons vu que la mémoire des sentiments s’efface plus tard que celle des idées. La logique nous conduit à conclure que dans le cas particulier qui nous occupe, — l’amnésie progressive des , signes, — le langage des émotions doit disparaître i après le langage rationnel. Les faits confirment plei- t nement cette déduction.
Les meilleurs observateurs (Broca , Trousseau , : H. Jackson, Broadbent, etc.) ont noté un grand nombre de cas où des aphasiques complètement privés de ; la parole, incapables d’articuler un seul mot volontairement, peuvent proférer non seulement des interjections, mais des phrases toutes faites, de courtes locutions usuelles, propres à exprimer leur colère, leur ' dépit ou à déplorer leur infirmité. L’une des formes les plus persistantes de ce langage est celle des jurons. ■
Nous avons dit qu’en général ce qui est de formation < récente périt tout d’abord, que les formations anciennes disparaissent les dernières. Nous en trouvons ici une confirmation : le langage des émotions se forme avant le langage des idées ; il disparaît après lui. De : même, le complexe disparaît avant le simple ; or le ' langage rationnel comparé au langage affectif est d’une extrême complexité.
3® Tout ce qui précède est applicable aux gestes. Cette forme du langage, la plus naturelle de toutes, n’est (comme l’interjection du reste) qu’un mode d’expression réflexe. Elle apparaît chez l’enfant longtemps avant le langage articulé. Chez certaines tribus sauvages frappées d’un arrêt de développement, les gestes
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jouent un aussi grand rôle que les mots ; aussi ne peuvent-ils plus se comprendre dans l’obscurité.
Ce langage inné se perd rarement. « Les aphasies dans lesquelles on rencontre des désordres mimiques sont toujours, dit Kussmaul, d’une nature extrêmement complexe. Dans ces cas, tantôt les malades reconnaissent encore qu’ils se trompent dans l’emploi de leurs gestes , tantôt ils n’en ont pas conscience »
Hughlings Jackson, qui a étudié ce point avec soin, note que certains aphasiques ne peuvent ni rire, ni sourire, ni pleurer, sauf dans les cas d’extrême émotion. Il a noté aussi que quelques malades affirment au nient par gestes tout à fait au hasard. L’un deux, jui avait encore à son service quelques interjections ît quelques gestes, en usait à contre-sens ou d’une façon inintelligible.
Un fait cité par Trousseau nous donne un exemple )ien remarquable d’une pure amnésie motrice concerlant les gestes. « Je plaçais mes deux mains et j’agiais mes doigts dans la position où se trouve un homme [ui joue de la clarinette, et je disais [au malade] de aire comme moi. 11 exécutait aussitôt ces mouvements vec une parfaite précision. « Vous voyez, lui disais-je, 3 fais le geste d’un homme qui joue de la clarinette. »
1 répondait par une affirmation. Au bout de quelques linutes, je le priais de faire ce geste. Il réfléchissait, t le plus souvent il lui était impossible de reproduire ette mimique si simple. »
En résumé, nous voyons que l’amnésie des signes escend des noms propres aux noms communs, de là
ux adjectifs et aux verbes, puis au langage des sentiments et aux gestes. Cette marche destructive ne va
pas au hasard, elle suit un ordre rigoureux , — du moins organisé au mieux organisé, du plus complexe ji au plus simple, du moins automatique au plus automatique *. Ce qui a été dit plus haut en établissant la loi générale de réversion de la mémoire pourrait être répété ici, et ce n’est pas l’une des moindres preuves de son exactitude que de la voir se vérifier pour le cas d’amnésie partielle le plus important, le plus systéma» tique, le mieux connu.
Il y aurait encore lieu de procéder ici à une contre- i épreuve. Lorsque l’amnésie des signes a été complète et que leur retour se fait progressivement, a-t-il lieu dans un ordre inverse à celui de leur disparition ? Ce cas est rare. Je trouve cependant une observation du Dr Grasset où un homme est atteint « d’une impossibilité complète de traduire sa pensée soit par la parole, jjj soit par l’écriture, soit par les gestes. Dans les jours ■ suivants, on vit reparaître successivement et peu à peu B la faculté de se faire comprendre par gestes, puis par H la parole et l’écriture ^ » Il est très probable que l’on H trouverait d’autres exemples de ce genre, si l’attention ■ des observateurs était fixée sur ce point.
1. Il est remarquable que beaucoup d’aphasiques qui ne peu- (J
vent plus écrire sont encore capables de signer. j fl
2. lievue des sciences médicales, etc., 1873, t. II, p. 684. 1
CHAPITRE IV
, squ’ici, notre étude pathologique a été limitée aux lies destructives de la mémoire; nous l’avons vue liantir ou diminuer. Mais il y a des cas tout conles où ce qui paraissait anéanti ressuscite et où de ,3 souvenirs reprennent leur intensité.
Itte exaltation de la mémoire, que les médecins j lient l’hypermnésie, est-elle un phénomène mor- 3? C’est tout au moins une anomalie. Si l’on re- 3[ue en outre qu’elle est toujours liée à quelque E'dre organique ou à quelque situation bizarre et s ite, on ne mettra pas en doute qu’elle rentre dans !■ sujet. Son étude est moins instructive que celle s.mnésies; mais une monographie ne doit rien néi^r. Nous verrons d’ailleurs ce qu’elle apprend sur psistance des souvenirs.
1 i -excitations de la mémoire sont générales ou
L’excitation générale^ de la mémoire est difficit ? déterminer, parce que le degré d’excitation est chose toute relative. Il faudrait pouvoir comparij Ij mémoire à elle-même chez le même individu. La iji? sance de cette faculté variant beaucoup d’un hoi^iK à un autre, il n’y a pas de commune mesure ; l’aEiiésie de l’un peut être l’hypermnésie d’un autre, cist, au fond, un changement de ton qui se produit ins l’état de la mémoire, comme il arrive pour tite autre forme de l’activité psychique : la pensée. Fiagination, la sensibilité. De plus, quand nous di^ns que l’excitation est générale, ce n’est qu’une inaction vraisemblable. Gomme la mémoire est souiiss à la condition de la conscience et que la consciaci ne se produit que sous la forme d’une successm tout ce que nous pouvons constater, c’est que, endant une période plus ou moins longue, une gridi masse de souvenirs surgit dans toutes les é'ec lions.
L’excitation générale de la mémoire parait dépcdll exclusivement de causes physiologiques et en paiou lier de la rapidité de la circulation cérébrale. Aud s( produit-elle fréquemment dans les cas de fièvre a uë Elle se produit encore dans l’excitation maniiué dans l’extase, dans l’hypnotisme, parfois dans léj^ térie et dans la période d’incubation de certaines naadics du -cerveau.
Outre ces cas nettement pathologiques, il y i (
très d’une nature plus extraordinaire qui dépenprobablement de la même cause. Il y a plusieurs s de noyés d’une mort imminente, qui lordent sur ce point « qu’au moment oîTcommenl’asphyxie il leur a semblé voir, en un moment, vie entière dans ses plus petits incidents. » L’un t prétend « qu’il lui a semblé voir toute sa vie rieure se déroulant en succession rétrograde, non me une simple esquisse, mais avec des détails très is, formant comme un panorama de son existence re, dont chaque acte était accompagné d’un sennt de bien ou de mal. »
ms une circonstance analogue, « un homme d’un t remarquablement net traversait un chemin de lu moment où un train arrivait à toute vitesse, iut que le temps de s’étendre entre les deux lignes lils. Pendant que le train passait au-dessus de lui, itiment de son danger lui remit en mémoire tous icidents de sa vie, comme si le livre du jugement I été ouvert devant ses yeux »
ime en faisant la part de l’exagération, ces faits 1 révèlent une suractivité de la mémoire dont me pouvons nous faire aucune idée à l’état nor- ]
[( itérai un dernier exemple dû à l’intoxication par xoi, et je prierai le lecteur de remarquer combien 0 irrae l’explication qui a été donnée plus haut du câsme de la « reconnaissance ». « Il me semble, 1. de Quincey dans ses Confessions d'un manfrl’opzMw, avoir vécu soixante-dix ans ou un siècle
■ lar ces faits et autres de même nature, voir Winslow,
*. <3, p. 303 et suiv.
en une nuit . Les plus petits événements de ma m
nesse, des scènes oubliées de mes premières ani® étaient souvent ravivées. On ne peut dire que je m les rappelais, car, si on me les avait racontées à lia de veille, je n’aurais pas été capable de les reconn n comme faisant partie de mon expérience passée. placées devant moi comme elles l’étaient en ue, comme des intuitions, revêtues de leurs circonstaü les plus vagues et des sentiments qui les accona gnaient, je les reconnaissais instantanément » 142). t
Toutes ces excitations générales de la mémoire^n transitoires : elles ne survivent pas aux causes qu le produisent. Y a-t-il des hypermnésies permanens Si le mot peut être pris dans ce sens un peu fort, i faut l’appliquer à ces développements singuliers i 1 mémoire qui sont consécutifs à quelque acciden Oi trouve sur ce point, dans les anciens auteurs, dethiî toires fort rebattues (Clément VI , Mabillon , etc', 1 n’y a pas de raison de les mettre en doute; car deot servateurs modernes, Romberg entre autres, ontîot un développement remarquable et permanent mémoire à la suite de commotions, de la varioleeti Le mécanisme de cette métamorphose étant im:nf trahie, il n’y a pas lieu d’y insister.
Il /
Les excitations partielles sont par leur nature ilin nettement délimitées. Le ton ordinaire de la méoir
it maintenu dans sa généralité, tout ce qui le asse fait saillie et se constate aisément. Ces hynnésies sont le corrélatif nécessaire des amnésies Lielles ; elles prouvent une fois de plus et sous autre forme que la mémoire consiste en des mères.
ans la production des hypermnésies partielles, on lécouvre rien qui ressemble à une loi. Elles se pré- ;ent à l’état de faits isolés, c’est-à-dire comme ré ant d’un concours de conditions qui nous échapt. Pourquoi tel groupe de cellules, formant telle iciation dynamique, est-il mis en branle plutôt que autre ? On n’en peut donner aucune raison, ni phyogique ni psychologique. Les seuls cas où l’on rrait signaler une apparence de loi sont ceux, dont s parlerons plus bas, où plusieurs langues revient successivement en mémoire.
3s excitations partielles résultent le plus souvent auses morbides, — celles qui ont été indiquées plus \\ ; mais il y a des cas où elles se produisent à l’état [. En voici deux exemples :
Une dame à la dernière période d’une maladie i nique fut conduite de Londres à la campagne. Sa l e fille, qui ne parlait pas encore (fw/ani), lui fut ciée, et, après une courte entrevue, elle fut reconi ! à la ville. La dame mourut quejques jours après, i lie grandit sans se rappeler sa mère jusqu’à l’âge û Ce fut alors qu’elle eut l’occasion de voir la if ibre où sa mère était morte. Quoiqu’elle l’ignorât, I itrant dans cette chambre, elle tressaillit: comme 1 i demandait la cause de son émotion : « J’ai, ditle l’impression distincte d’être venue autrefois dans it| chambre. Il y avait dans ce coin une dame cou-
chée, paraissant très malade, qui se pencha sur ij et pleura »
« Un homme doué d’un tempérament artistique Im marqué (ce point est à noter) alla avec des amis hN une partie près d’un château du comté de Sussex, q il n’avait aucun souvenir d’avoir visité. En approchil de la grande porte, il eut une impression extrêmemit vive de l’avoir déjà vue, et il revoyait non seulembt cette porte, mais des gens installés sur le haut etm bas des ânes sous le porche. Cette conviction igulière s’imposant à lui, il s’adressa à. sa mère, pir avoir quelques éclaircissements sur ce point. Il apit d’elle qu’étant âgé de seize mois, il avait été conduim partie dans cet endroit, qu’il avait été porté dam'in panier sur le dos d’un âne ; qu’il avait été laisséSn bas avec les ânes et les domestiques, tandis que es plus âgés de la bande s’étaient installés pour maier au-dessus de la porte du château »
Le mécanisme du ressouvenir dans ces deux cane peut donner lieu à aucune équivoque. C’est une r/iviscence par contiguïté dans l’espace. Ils présenibt, seulement sous une forme plus frappante et plus ire, ce qui se rencontre à chaque instant dans la vi: A qui n’est-il pas arrivé, pour recouvrer un sou\air momentanément perdu , de retourner à l’endroi où l’idée a surgi, de se remettre autant que possible mi la même situation matérielle et de le voir renaître )ul d’un coup ?
Quant à l’hypermnésie de cause morbide, je 'en donnerai qu’un exemple pour servir à ce type :
Carpenter, Mental Physiology, p
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« A l’âge de quatre ans, un enfant, par suite d’une 'racture du crâne, subit l’opération du trépan. Revenu i la santé, il n’avait gardé aucun souvenir ni de l’accilent ni de l’opération. Mais à l’âge de quinze ans, 3ris d’un délire fébrile, il décrivit à sa mère l’opéra ion, les gens qui y assistaient, leur toilette et autres petits détails, avec une grande exactitude. Jusque-là, 1 n’en avait jamais parlé et il n’avait jamais entendu jersonne donner tous ces détails
La réviviscence de langues complètement oubliées nérite de nous arrêter un peu plus longtemps. Le cas •apporté par Goleridge est si connu que je me garlerai d’en parler. Il y en a beaucoup du même genre, [u’on peut trouver dans les ouvrages d’Abercrombie, lamilton, Garpenter. Le sommeil anesthésique dû au hloroforme ou à l’éther peut produire les mêmes 'fl'ets que l’excitation fébrile. « Un vieux forestier vait vécu pendant sa jeunesse sur les frontières poloi aises et n’avait guèi’e parlé que le polonais. Dans la luite, il n’avait habité ^ que des districts allemands, .'es enfants assurèrent que, depuis trente ou quarante ns, il n’avait entendu ni prononcé un seul mot de rolonais. Pendant une anesthésie qui dura près de Peux heures, cet homme parla, pria, chanta, rien [u’en polonais. »
I Ce qui est plus curieux que le retour d’une langue, [' est le retour régressa'/ de plusieurs langues. Malheu- I iusemenïTTésluitêïïrs qui en ont parlé rapportent ce [ lit à titre de simple curiosité, sans donner tous
Abercrombie, ouv. cité, p
I 2. M. Dixval, art. IIyp.notisue dans le Nouveau dict. de mêde [ ne, etc., p. 144.
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les renseignements nécessaires pour leur interpréta < tion. ;
Le cas le plus net a été observé par le D‘‘ Rush, d, Philadelphie, dans ses Medical Inquiries and Observa^ lions upon Diseases ofthe Mind. « Un Italien, le D'’ Scar^ délia, homme d’une érudition remarquable, résidai en Amérique. Il était maître d’italien, d’anglais et d français. 11 fut pris de la fièvre jaune, dont il mouri à New-York; au commencement de sa maladie, il pari, anglais; au milieu, français; le jour de sa mort, il pari; italien, sa langue natale. »
Le même auteur parle en termes assez confus d’uri femme sujette à des accès de folie transitoire. début, elle parlait un mauvais italien; au moment i plus aigu de sa maladie, français; pendant la périoi de défervescence, allemand; dès qu’elle entrait en co valescence, elle reprenait sa langue maternelle (l’at glais).
Si on laisse de côté cette régression à travers pli sieurs langues, pour se contenter de cas plus simple on trouve des documents précis et abondants, l. Français vivant en Angleterre, parlant parfaitemeg bien l’anglais, reçut un coup à la tête. Pendant | durée de sa maladie, il ne put répondre qu’en fraa çais. Il
Mais il n’y a rien de plus instructif que le fait si^ vaut, rapporté par le même D>- Rush : « Je tiens d’ il^, pasteur luthérien d’origine allemande , vivant ijl Amérique et qui avait dans sa congrégation un nomh^ considérable d’Allemands et de Suédois, que presqjr tous, peu avant de mourir, prient dans leur l8^,g gue maternelle. « J’en ai, disait-il, des exemples inno- »( brables, quoique plusieurs d’entre eux, j’en suis si, (jv.
< n’aient pas parlé allemand ou suédois, depuis cin-
< quante ou soixante ans. »
Winslow note aussi que des catholiques convertis lu protestantisme ont, pendant le délire qui précélait leur mort, prié uniquement d’après le formulaire le l’Eglise romaine
Ce retour de langues et de formules perdues ne me laraît, bien interprété, qu’un cas particulier de la loi de •égression. Par suite d’un travail morbide qui le plus souvent aboutit à la mort, les couches les plus résentes de la mémoire se sont détruites, et ce travail de lestruction descendant de proche en proche jusqu’aux icquisitions les plus anciennes, c'est-à-dire les plus solides, leur rend une activité temporaire, les ramène |uelque temps à la conscience, avant de les effacer pour oujours. L’hypermnésie ne serait donc que le résultat le conditions toutes négatives; la régression résulteaitnon d’un retour normal à la conscience, mais de la uppression d’états plus vifs et plus intenses : ce serait omme une voix faible qui ne peut se faire entendre ue quand les gens au verbe haut ont disparu. Ces ’ cquisitions, ces habitudes de l’enfance ou de la jeuesse reviennent au premier plan, non parce qu’une
■ ause quelconque les pousse en avant, mais parce qu’il ’y a plus rien qui les recouvre. Les réviviscences de ce lînre ne sont, au sens strict, qu’un retour en arrière, à ;s conditions d’existence qui semblaient à jamais dis-
■ irues, mais que le travail à rebours de la dissolution ramenées. Je m’abstiendrai d’ailleurs des réflexions le ces faits suggèrent si naturellement : j’en laisse le in aux moralistes. Ils pourront montrer nolamnient
•I. Winslow, ouv. cité, p. 2S3, 265, 266, 305,
comment certains retours religieux de la dernière heure dont on fait grand bruit ne sont pour une psychologie clairvoyante que l’effet nécessaire d’une disso- ,ii lulion sans remède. !
Indépendamment de cette confirmation inattendue de notre loi de régression, ce qui ressort de l’étude des hypermnésies, c’est la surprenante persistance de ces conditions latentes du souvenir qu’Ôh a 'appelées lès résidus. Sans ces désordres de la mémoire, nous ne pourrions la soupçonner ; car la conscience réduite à| elle seule, ne peut affirmer que la conservation des; états qui constituent la vie courante et de quelques autres que la volonté tient sous sa dépendance, parce que l’habitude les a fixés.
Faut-il conclure de ces réviviscences que rien, absolumentrjeii ne se perd dans la mémoire? que ce qui jl est une fois entré reste indesti’uctible? que l’impressioi même la plus fugitive peut toujours à un momen donné être ravivée? Plusieurs auteurs, surtout Maury, ont donné à l’appui de cette thèse des exemples frap pants. Cependant à qui soutiendrait que, même san causes morbides, il y a des résidus qui disparaissent on n’aurait pas de raison péremptoire à opposer h 1 est possible que certaines modifications cellulaires ^ certaines associations dynamiques soient trop instable; pour durer. En somme, on peut dire que la persistant est, sinon la règle absolue, au moins la règle; qu’elf embrasse l’immense majorité des cas.
Quant au mode suivant lequel ces souvenirs loii. tains sont conservés et reproduits, nous n’en savon
1. Voir l’article de M. Delbœuf dans la Revue phüosophig,] du l'r février 1880.
rien. Je ferai seulement remarquer comment cela peut se concevoir dans l’hypothèse qui a été adoptée tout le long dans ce travail.
Si l’on admet comme substratum matériel de nos souvenirs des modifications de cellules et des associations dynamiques entre elles, il n’y a pas de mémoire, si chargée do faits qu’on la suppose, qui ne puisse suffire à tout garder : car, si les modifications cellulaires possibles sont limitées, les associations dynamiques possibles sont innombrables. On peut supposer que les anciennes associations reparaissent quand les nouvelles, désorganisées temporairement ou pour toujours, leur laissent le champ libre. Le nombre des réviviscences possibles ayant beaucoup diminué , les chances augmentent en proportion pour le retour des associations les plus stables, c’est-à-dire les plus anciennes. Je ne veux pas insister au reste sur une hypothèse non vérifiable : mon but est de m’en tenir à ce qu’on peut savoir et de n’en pas sortir.
Il est impossible de rapporter à aucun des types norbides qui précèdent une illusion d’une nature Hzarre, peu fréquente ou du moins rarement observée, )uisqu’on n’en cite que trois ou quatre cas et qui j l’a reçu jusqu’ici aucune dénomination particulière. I Vigan l’a appelée assez improprement une double I onscience, Sander iinermïïsTÔn [Erinne-
r ungstauschung). D’autres lui ont donné le nom de <■ lusse mémoire, qui me paraît préférable. Elle consiste croire qu’un état nouveau en réalité a été antéeurement éprouvé, en sorte que, lorsqu’il se pro-
duit pour la première fois, il paraît être une répétî- , tion.
Wigan, dans son livre bien connu sur la « dualité de l’esprit », rapporte que, pendant qu’il assistait au ser- : vice funèbre de la princesse Charlotte dans la chapelle i de Windsor, il eut tout d’un coup le sentiment d’avoir i été autrefois témoin du même spectacle. L’illusion ne fut que fugitive; nous en verrons de plus durables. Lewes rapproche avec raison ce phénomène de quelques autres plus fréquents. Il arrive en pays étranger , que le détour brusque d’un sentier ou d’une rivière: nous met en face de quelque paysage qu'il nous semble avoir autrefois contemplé. Introduit pour la première fois près d’une personne, on sent qu’on l’a déjà \ vue. En lisant dans un livre des pensées nouvelles, oe j sent qu’elles ont été présentes à l’esprit antérieure- t ment L J,
Scion nous, cette illusion s’explique assez facile- f ment. L’impression reçue évoque dans notre passi ^ des impressions analogues, vagues, confuses, à peint ■! entrevues, mais qui suffisent à faire croire que l’éta )( nouveau en est la répétition. Il y a un fond de ressemblance rapidement senti entre deux états de cons i cience, qui pousse à les identifier. C’est une erreur ; mais elle n’est que partielle, parce qu’il y a en effe dans notre passé quelque chose qui ressemble à um t première expérience.
Si cette explication peut suffire pour des cas trè simples, en voici d’autres où elle n’est guère admis .. sible.
Un malade, dit Sander, en apprenant la mort d’un
Lewes, Problems of Life and Mind, 3' série, p
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personne qu’il connaissait, fut saisi d’une terreur indéfinissable, parce qu’il lui sembla qu’il avait déjà ressenti cette impression. « Je sentais que déjà auparavant, étant couché ici, dans ce même lit, X... était venu et m’avait dit : « Millier est mort. » Je répondis : « Miiller est mort il y a quelque temps, il n’a pu mourir deux fois *. »
Le D' Arnold Pick a rapporté le cas de fausse mémoire le plus complet que je connaisse : ce désordre se présente sous une forme presque chronique. Un homme instruit, raisonnant assez bien sur sa maladie et qui en a donné une description écrite, fut pris vers l’âge de trente-deux ans d’un état mental particulier. S’il assistait à une fête, s’il visitait quelque endroit, s’il faisait quelque rencontre, cet événement, avec toutes ses circonstances, lui paraissait si familier qu’il se sentait sûr d’avoir déjà éprouvé les mêmes impressions, étant entouré précisément des mêmes personnes ou des mêmes objets, avec le même ciel, le même temps, etc. Faisait-il quelque nouveau travail, il lui semblait l’avoir déjà fait et dans les mêmes conditions. Ce sentiment se produisait parfois le jour même, au bout de quelques minutes ou de quelques heures, parfois le jour suivant seulement, mais avec une parfaite clarté ■ Il y a dans ce phénomène de fausse mémoire une inomalie du mécanisme mental qui nous échappe, ]u’il est difficile de comprendre à l’état sain. Le maade, même s’il était bon observateur, ne pourrait ’analyser qu’en cessant d’être dupe. Il me paraît celendant ressortir de ces exemples, d’abord que l’im-
Archiv fiir Psychiatrie, 1876, VI
pression reçue se reproduit sous forme d’image (en terme physiologique, il y aune répétition du processus cérébral primitif). Ce phénomène n’a rien que d’ordinaire; c’est ce qui a lieu pour tout souvenir qui n’est pas causé par la présence actuelle de son objet. Toute la difficulté est de savoir pourquoi cette image qui naît une minute, une heure, un jour après l’état réel, i donne à celui-ci le caractère d’une répétition. On peut admettre que le mécanisme de la « reconnaissance », de la localisation dans le temps, fonctionne à rebours. Je propose pour ma part l’explication qui suit.
L’image ainsi formée est très intense, de nature hallucinatoire ; s’impose comme une réalité, parce que* rien ne rectifie cette illusion. Par suite, l’impression ^ reelle se trouve rejetée au second plan, avec le caractère effacé des souvenirs : elle est localisée dans le passé, à tort si l’on considère les faits objectivement, avec raison, si on les considère snbjectivement. Cet état hallucinatoire en effet, quoique très vif, n’efface pas l’impression réelle ; mais comme il s’en détache,! comme il a été produit par elle après coup, il doit’ apparaître comme une seconde expérience. Il prend i ^ la place de l’impression réelle, il paraît le plus récent, si et il l’est en fait. Pour nous qui jugeons du dehors el d’après ce qui s’est passé extérieurement, il est fau> que l’impression ait été reçue deux fois. Pour le , malade, qui juge d’après les données de sa con science, il est vrai que l’impression a été reçue deui ! fois, et dans ces limites, son affirmation est incontes ; table.
A l’appui de cette explication, je ferai remarquer qui ■ presque toujours la fausse mémoire est liée à un dé à,.
sordre mental. Le malade de Pick était atteint d’une forme de lotie : le délire des persécutions. La formation d’images hallucinatoires n’aurait donc rien que de naturel. Je ne prétends pas d’ailleurs que mon explication soit la seule possible. Pour un état aussi insolite, des observations plus nombreuses et bien faites seraient nécessaires *.
1. Si nous n’avons rien dit de l’état de la mémoire qpns la.. foUe. c'est parce que ce terme collectif désigne des états très divers et que les plus importants ont été mentionnés en leur lieu (manie, paralysie générale, démence, etc.). Il ne sera cependant pas inutile de mettre sous les yeux du lecteur le passage suivant, qui traite le sujet dans sa généralité : « Pour ce qui est de la mémoire, elle présente de très grandes différences chez le» aliénés. Parfois elle est parfaitement fidèle, anssi bien pour les faits de la vie antérieure que pour ceux qui se sont passés pendant la maladie. Mais il est beaucoup plus fréquent d’y observer un affaiblissement sous différentes formes: ainsi la démence... D’autres fois, les faits de la vie antérieure sont ou bien effacés complètement de la mémoire (ce qui est rare), ou bien ils sont reportés à une telle distance (cela est plus fréquent), ils sont devenus si vagues et si étrangers à l’individu, que c’est à peine s’il peut les reconnaître pour des faits qui lui sont arrivés à luimême .
« L’individu qui est guéri de la folie se souvient ordinairement des événements qui se sont passés pendant sa maladie et peut souvent rapporter avec une précision et une fidélité surprenantes les plus petits incidents survenus dans le monde extérieur et exposer dans tous leurs détails les motifs et la dist oositiou d’esprit qui le dirigeaient alors. 11 sait aussi souvent lécrire chaque geste, chaque mot, chaque cliaugeineut de phy- '.ionomie des personnes qui le visitent... Ce phénomène s’oberve eu particulier chez les individus guéris de mélancolie et le manie peu intense ; moins à la suite de la monomauie, dont 'e malade conserve ordinairement un souvenir beaucoup plus onfus. Lorsqu’un malade guéri déclare ne plus rien se rappeler e tout ce qui s’est passé pendant sa folie, ce dire ne doit être ccepté qu’avec réserve, parce que souvent la honte lui fait lire des souvenirs exacts » (Griesinger, Traité des maladies
mejitales, trad. franç., p. 78. Voir aussi Maudsley dans Reynold’s System of Medicine, vol. IJ, p. 26.)
L’affaiblissement de la mémoire dans l’ivresse est bien connu. Il y a de nombreux exemples d’actes violents commis dans cet état, dont il n’est resté aucun souvenir. L’alcoolisme chronique diminue la mémoire sans l’éteindre : à sa période terminale, il aboutit à la démence avec amnésie.
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Description des maladies de la mémoire et recherche de la loi qui les gouverne : tel est le travail qui nous a occupés jusqu’ici. Il faut avant de terminer dire un mot des causes. 11 ne s’agit naturellement que des causes immédiates, organiques. Même réduite à ces termes, l’étiologie des désordres de la mémoire est très obscure, et ce qu’on peut considérer comme acquis sur ce point est peu de chose. ^
La mémoire consiste à conserver et à reproduire : Ma conservation paraît dépendre surtout de la nutrition ; a faculté de reproduire, de la circulation générale ou ocale.
I. La conservation, qui joue le rôle le plus important
' )uisquc sans elle aucune reproduction n’est possible, appose une condition première qu’on ne peut traduire >iue par cette expression vague : une constitution normale du cerveau. Nous avons vu que les idiots sont tteints d’amnésie congénitale, d’impuissance native
à fixer les souvenirs. Cette condition première est un postulalum ; c'est moins une condition que la condition d’existence nécessaire de la mémoire. En fait, elle se rencontre chez presque tous les hommes.
Cette constitution normale étant donnée, il ne suffit pas que les impressions soient reçues, il faut qu’elles i soient fixées, enregistrées organiquement, incrustées ; il faut qu’elles deviennent une modification permanente de l’encéphale; il faut que les modifications imprimées aux cellules et aux filets nerveux et que les associations dynamiques que ces éléments forment entre eux . restent stables. Ce résultat ne peut dépendre que de la ■ nutrition. Le cerveau reçoit une masse énorme de sang, j surtout la substance grise. Il n’y a pas de partie du corps où le travail nutritif soit plus actif ni plus ; rapide. Nous ignorons le mécanisme intime de ce tra- ■ vail. L’histologie la plus raffinée ne peut suivre les molécules dans leurs réarrangements. Nous n’en constatons que les effets : tout le reste est induction. Mais il y a des faits de tout ordre qui démontrent la con* te nexion étroite de la nutrition et de la mémoire. ' lo
Il est d’observation vulgaire que les enfants appren- m nent avec une merveilleuse facilité, que tout ce qui ne demande que de la mémoire, comme les langues, t est vite acquis par eux. On sait aussi que les habitudes, , c’est-à-dire une forme de la mémoire, sont bien plus aisément contractées dans l’enfance et la jeunesse qu’à ifii l’âge adulte. C’est qu’à cette période de la vie, l’acti-, vité du processus nutritif est tellement grande que les connexions nouvelles sont rapidement établies. Ches | -j le vieillard, au contraire, l’effacement si prompt de.‘ jr'l impressions nouvelles coïncide avec un affaiblissement considérable de cette activité.
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Tout ce qui est appris trop vite ne dure pas. L’expression « s’assimiler une chose » n’est pas une métaphore. Je n’insisterai pas sur une vérité que tout le monde répète, mais sans se douter que ce fait psychique a une raison organique. Pour fixer les souvenirs, il faut du temps, parce que la nutrition ne fait pas son œuvre en un instant ; parce que ce mouvement moléculaire incessant qui la constitue doit suivre une direction constante que la même impression périodiquement renouvelée est propre à maintenir L
La fatigue, sous toutes ses formes, est fatale à la mémoire. Les impressions reçues ne sont pas fixées; la reproduction est très pénible, souvent impossible. Or la fatigue est considérée comme un état où, par suite de la suractivité d’un organe, la nutrition souffre et languit. Avec le retour aux conditions normales, la mé- ■ moire revient. La relation de Holland citée plus haut est assez explicite sur ce point.
Nous avons vu aussi que, dans les cas d’amnésie ^ temporaire dus à une commotion cérébrale, l’oubli a toujours un caractère rétroactif; il s’étend sur une pé- - riode plus ou moins longue, antérieure à l’accident •.
1. « J’ai connu, dit Abercroinbie, un acteur distingué qui, ap- • pelé à remplacer un de ses confrères malades, dut apprendre en peu d’heures un rôle long et diflicile. 11 l'apprit très vite et le joua avec une parfaite exactitude. Mais, immédiatement après la pièce, il l’oubliait, à tel point qu’ayant eu à jouer le rôle plu- ■ sieurs jours de suite, il était obligé chaque fois de le préparer è
[nouveau, n’ayant pas, disait-il, le temps de 1’ « étudier ». Interrogé sur le procédé mental par lui suivi, quand il joua son rôle pour la première fois, il me répondit qu’il avait complètement perdu de vue le public, qu’il lui semblait n’avoir devant les yeux que les pages de son livre, et que, si quoi que ce soit avait i4i interrompu cette illusion, il se serait arrêté instantanément. « (Ouvrage cité, p. 103.)
c’est une règle qui n’a guère d’exceptions. La plupart des physiologistes qui se sont occupés de ce fait l’expliquent par un défaut de nutrition. L’enregistrement organique qui consiste en une modification nutritive de la substance cérébrale n’a pas eu le temps de se produire.
Enfin, rappelons que la forme la plus grave des maladies de la mémoire, l’amnésie progressive des déments, des vieillards, des paralytiques généraux, a pour cause une atrophie toujours croissante des éléments nerveux. Les tubes et les cellules subissent une dégénérescence ; les dernières surtout finissent par disparaître, ne laissant à leur place que des amas méconnaissables.
L’ensemble de ces faits, physiologiques et pathologiques, montre entre la nutrition et la conservation un rapport de cause à effet. Il y a une exacte coïncidence entre leurs périodes d’apogée et de déclin. Les variations à courte ou longue durée de l’une se retrouvent dans l’autre. Que l’une soit ou active, ou modérée, ou languissante, il en est de même de l’autre. La conservation du souvenir doit donc être comprise non au sens métaphysique « d’états de l’âme » qui subsisteraient on ne sait où, mais comme un état acquis de l’organe cérébral qui implique la possibilité d’états de conscience, quand leurs conditions d’existence se rencontrent.
La rapidité extrême des échanges nutritifs dans le cerveau, qui semble au premier abord une cause d’instabilité, explique au contraire la fixation des souvenirs. « La réparation, s’effectuant sur le trajet modifié, sert à enregistrer l’expérience. Ce n’est pas une simple intégration qui a lieu, mais une réintégration : la substance est restaurée d’une façon spéciale après une modification spéciale : ce qui fait que la modalité qui
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’est produite est pour ainsi dire incorporée ou incarnée lans la structure de l’encéphale »
Nous touchons ici à la raison dernière de la méaoire dans l’ordre biologique : elle est une imprégnaion. Aussi n’est-il pas étonnant qu’un éminent chirur- :ien anglais, traitant de cette modification indélébile |ue les maladies infectieuses impriment aux tissus ivants, ait écrit le passage suivant, qui semble comlosé pour nous : « Gomment peut-on supposer que le erveau soit l’organe de la mémoire s’il change touours? Comment ce changement nutritif de toutes les aolécules du cerveau ne détruit-il pas toute mémoire? •arce que, dans le processus nutritif, l’assimilation se lit d’une manière parfaitement exacte. L’effet proluit par une impression sur le cerveau (que ce soit ; ne perception ou un acte intellectuel) y est fixé et lîtenu, parce que la partie quelle qu’elle soit, qui a lé changée par cette impression, est exactement repréenlée par la partie qui lui succède dans le cours de la utrition ^ » Si paradoxal que puisse paraître un rap- ; rochement entre une maladie infectieuse et la mé- ;ioire, il est donc rigoureusement exact, au point de ue biologique.
II. D’une manière générale.ila reproduction des souenirs paraît dépendre de l’état de la circulation. C’est ne question bien plus obscure que la précédente et sur iquelle on n’a que des données très incomplètes. Une remière difficulté vient de la rapidité des phénomènes
Maudsley, Physiologie de l'esprit, trad. Herzen, p
2. J. Paget. Lectures on surgical Pathology, t. 1. p. 52. Voir iissi Maudsley, ouv. cité, p. 477-478.
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et de leurs perpétuels changements. Une seconde vie de leur complexité : la reproduction, en effet, ne c pend pas seulement de la circulation générale; elle ( pend aussi de la circulatioji.partic.ulière du cerveau, (œ il est vraisemblable qu’il y a, même dans celle-ci, c variations locales qui ont une grande influence, n’est pas tout : il y a à tenir compte de la qualité du sa tout aussi bien que de sa quantité.
Il est impossible de déterminer, même grossièremc le rôle de chacun de ces facteurs dans le mécanisi de la reproduction. Nous devons nous borner à fa voir que la circulation et la reproduction présente des variations corrélatives. Voici les principaux fa qu’on peut donner à l’appui :
fièvre, à ses divers degrés, s’accompagne d’u suractivité cérébrale. La mémoire y participe pour u bonne part. Nous avons même vu jusqu’à quel po d’excitation surprenante elle peut atteindre. On s que dans la fièvre la rapidité de la circulation excessive, que le sang est altéré, qu’il est chargé d’é|É : ments provenant d’une dénutrition trop rapide, d’i^jj, travail de combustion exagéré. Nous trouvons donc une variation en qualité et en quantité qui se traddi par une hypermnésie. k»
Même en dehors de l’état de fièvre, « des impressic^j triviales, qui n’ont offert aucun intérêt, survivent sA vent dans la mémoire, quand des impressions bien p importantes ou imposantes ont disparu. En consi» rant les circonstances, on trouvera souvent que isl impressions ont été reçues quand l’énergie était isf élevée, quand l’exercice, le plaisir, ou l’un et l’au^|^ avaient grandement augmenté faction du. cœur romanciers ont noté comme un trait de la nature
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naine que, dans les moments où une forte émotion a ixcité la circulation à un degré exceptionnel, les grouoes de sensations causées par les objets environnants leuvent être ravivés avec une grande clarté, souvent nême en traversant la vie tout entière K » Remarquons encore combien la reproduction est acile et rapide dans cette période de la vie où le sang st poussé en courants rapides et abondants, combien ■lie devient lente et difficile quand f^ge ralentit la irculation. Nous pouvons noter aussi que chez le vieilàrd la composition du sang a changé, qu’il est moins l'che en globules et en albumine.
Chez les personnes épuisées par une longue maladie, a mémoire s’affaiblit avec la circulation. « Les sujets rès nerveux, chez qui l’action du cœur a grandement iaissé se plaignent habituellement de perte de la méîoire.... symptôme qui diminue à mesure que le degré ormal de la circulation revient »
Il y a exaltation de la mémoire, quand la circulation été modifiée par des gtimulants} tels que le hachich, opium, etc., qui excitenT'le système^ nerveux avant ’amener un état final de dépression. D’autres agents lérapeutiques produisent un effet contraire, par exemle le brpmura de potassium, dont l’action est séd_ati ve, ypnotique, et qui, pris à forte dose, produit un ralenssement de la circulation. Un prédicateur fut obligé en interrompre l’usage : il avait presque perdu Ig 'émoire; elle revint dès qu’il cessa le traitement.
!De tous ces faits ressort une conclusion générale : îxercice normal de la mémoire suppose une circula-
1. Herbert Spencer, Principes de psychotooie, t. I, p. 239. i. Ibid.,p.Ul.
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tion active et un sang riche en matériaux nécessairefft pour l’intégration et la désintégration. Dès que celt activité s’exagère, il y a tendance vers l’excitatio morbide; dès qu’elle s’abaisse, il y a tendance ver l’amnésie. Il est impossible de préciser davantage san entrer dans l’hypothèse pure. Pourquoi, de préférenc à toute autre, telle catégorie de souvenirs est-elle ra vivée ou abolie? Nous n’en savons rien. Il y a tan#®* d’imprévu dans chaque cas particulier d’amnésie e d’hypermnésie qu’il serait chimérique d’essayer un explication. Il est probable que ce sont des modilîca tions organiques très fugitives, des causes infmitési
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males, qui font que, seule entre toutes, telle série es évoquée ou reste sourde à l’appel. Qu’un seul élé-i ment nerveux se mette en branle ou reste paralysé cela suffit : le mécanisme bien connu de l'associatior explique le reste. Quelques physiologistes ont émii l’opinion que les lapsus limités et temporaires de lémémoire sont dus à des modifications locales et transU J toires dans le calibre des artères, sous l’influence des vaso-moteurs. Ils en ont donné pour raison que le retour est brusque, qu’il est causé d’ordinaire par une' émotion, et que les émotions exercent une influence particulière sur le système nerveux vaso-moteur.
Dans ces cas de perte complète de la mémoire, dont nous avons donné plusieurs exemples, le retour dépend 4" de la circulation et de la nutrition. Est-il brusque (ce i qui est rare), l’hypothèse la plus probable est celle d’un f arrêt de fonction, d’un état « d’inhibition » qui cesse tout d’un coup : ce problème est l’un des plus obscurs de la physiologie nerveuse. '
S’il résulte d"une rééducation (ce qui est l’ordinaire),
flO
le rôle capital paraît dévolu à la nutrition. La rapidité *
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■vec laquelle on rapprend montre que tout n’était pas lerdu. Les cellules ont pu être atrophiées: mais si ;;urs noyaux (considérés en général comme leurs oranes reproducteurs) donnent naissance à d’autres iellules, les bases de la mémoire sont par là même [îtablies : les cellules-filles ressemblent aux celluleslières, en vertu de cette tendance de tout organisme à jiaintenir son type et de toute modification acquise à 'evenir une modification transmise; la mémoire n’est lans ce cas qu’une forme de l’hérédité *.
En résumé, la mémoire est une fonction générale U système nerveux. Elle a pour base la propriété u’ont les éléments de conserver une modification teçue et de former des associations. Ces .associatioi^, ésultat de l’expérience, nous les avons appelées dyna- .liques, pour les distinguer des associations natürëTle's U anatomiques. La conservation est assurée par lanu- •ition, qui fixe sans cesse parce qu’elle renouvelle sans jîsse. La puissance reproductive nous a paru dépendre irtout de la circulation.
Conserver et reproduire : tout l’essentiel de la méloire est ainsi rattaché aux conditions fondamentales e la vie. Le reste — conscience, localisation exacte es souvenirs dans le passé — n’est qu’un perfectionement. La mémoire psychique n’est que la forme la lus haute et la plus complexe de la mémoire. S’y
1. Pour plus de détails sur ce point, voir dans le Brain Parîle cité plus haut.
confiner, comme la plupart des psychologues, c’est se condamner d’avance à ne tourmenter que des abstractions.
Ces préliminaires établis, nous avons classé et décrit les maladies de la mémoire ; et, comme une observation bien faite vaut toujours mieux qu une description générale, comme elle est plus instructive et plus suggestive, nous avons donné de chaque type morbide quelques exemples clairs et authentiques.
Après avoir traversé une masse de faits qui paraîtra encombrante à plus d’un lecteur, nous avons recherché les résultats généraux qui en ressortent :
D’abord la nécessité de résoudre la mémoire en c?es mémoires dont l’indépendance est nettement établie par les cas morbides.
Nous avons montré ensuite que la destruction de la' mémoire suit une loi. Négligeant les désordres secondaires, à courte durée, peu instructifs pour ceux qui onl une évolution normale, nous avons constaté ce qui suit;
Dans le cas de dissolution générale de la mémoire, la perte des souvenirs suit une marche invariable les faits récents, les idées en général, les sentiments, les actes.
Dans le cas de dissolution partielle le mieux conni (l’oubli des signes), la perte des souvenirs suit um marche invariable : les noms propres, les noms communs, les adjectifs et les verbes, les interjections, les gestes. I
Dans les deux cas, la marche est identique. G’es; une régression du plus nouveau au plus ancien, di complexe au simple, du volontaire à rautomatique.); du moins organisé au mieux organisé. [:
L’exactitude de cette loi de régression est vérifiée pai
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; cas assez rares où la dissolution progressive de la 5moire est suivie d’une guérison : les souvenirs reînnent dans l’ordre inverse de leur perte.
Cette loi de régression nous a permis d expliquer réviviscence extraordinaire de certains souvenirs, mme un retour de l’esprit en arrière, à des condims d’existence qui semblaient à jamais disparues. Nous avons rattaché notre loi à ce principe physioçique : « La dégénérescence frappe d’abord ce qui t le plus récemment formé ; » et à ce principe psyologique : « Le complexe disparaît avant le simple, irce qu’il a été moins souvent répété dans 1 expé-* i;nce. »
Enfin notre étude pathologique nous a conduit à :tte conclusion générale : La mémoire consiste en un •ocessus d’organisation à degrés variables compris lire deux limites extrêmes, l’état nouveau, l’enrcstrement organique.
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Ernest Bersot.
Libre philosophie.
W. de Fonvielle.
L'astronomie moderne.
E. Boutmy.
Philosophie de l’architecture en Grèce.
E. Vacherot.
La Science et la Conscience.
Herbert Spencer.
Classification des scienc. 4» éd.
L’individu contre l'Etat. 2* éd.
Ph. Gauckler.
Le Beau et son histoire Bertauld.
L’ordre social et l’ordre moral.
Philosophie sociale.
Th. Ribot.
La psychol. de l’attention.
La Philos, de Schopenhauer.
3»éd.
Les Mal.de la mémoire. 6» éd.
Les Mal. de la volonté. 6e éd.
LesMal.de lapersonnaliléS'éd.
Hartmann (E. de).
La Religion de l’avenir.2“ éd.
Le Darwinisme. 3* édition.
Schopenhauer.
Essai sur le libre arbitre. 4'éd.
Fond, de la morale. 2« éd.
Pensées et fragments. 9* éd.
L. Liard
Logiciens angl.contem. 2*éd.
Défini tionsgéométriques. Nouvelle édition.
H. Marion.
Locke, sa vie et ses œuvres
O. Schmidt.
Les sciences naturelles et l'Inconscient.
Hæckel.
Les preuves du transformisme.
Pi y Margall.
Les nationalités.
Barthélemy-St Hilaire.'
De la métaphysique.
Espinas.
Philos, expérim. en Italie.
Siciliani.
Psychogénie moderne.
Leopardi.
Opuscules et Pensées.
A. Lévy
Morceaux choisis des philosophes allemands.
Roisel.
De la substance.
Zeller.
Christian Baur et l’Ecole de Tubingue.
Stricker.
Le langage et la musique
Ad. Coste.
Conditions sociales du bonheur et de la force. 2' éd.
A. Binet.
La psychol. du raisonnement.
Gilbert Ballet.
Le langage intérieur. 2* éd.
Mosso.
La peur.
G. Tarde.
La criminalité comparée. 2' éd.
Paulhan.
Les phénomènes affectifs.
Ch. Féré.
Dégénérescence et criminel.
Sensation et mouvement.
Ch. Richet.
Essai de psychologie générale.
J. Delbœuf.
La matière brute et la matière vivante.
Vianna de Lima.
L’homme selon le transformisme.
L. Arréat
La morale dans le drame, l’épopée et le roman. 2“ édit.
A. Bertrand.
La psychologie de l’effort.
Guyau.
La genèse de l’idée du temps.
Lombroso.
L’anthropologie criminelle.
Tissié.
Les rêves (physiol. et patb.).
B. Conta.
Fondements de la mélhaphys.
Sir John Lubbock.
Le bonheur de vivre.
BIBLIOTHÈQUE D’HISTOIRE CONTEMPORAI
Tolomes io-iS à 3 tr. SO. Cartonnés : 4 francs. — Volumes in-8 à 5 et à 7 fr. Cartonnés ;
EUROPE
Histoire de l’Europe pendant la Révolution FRANÇAISE, par H. de Sybel. Traduit de t’allemaad par Mlle Dosquet. 6 vol.
in-8 . 4Î »
Chaque volume séparément. . 7 »
Centenaire de 1789. Evolution politique, philosophique, artistique et scientifique de l’Europe depuis cent ans, par G. Guéroult. 1 vol. in-18. 3 fr. 50
Histoire oiplomatique de l’Europe, depuis 1815 jusqu’à nos jours, par Debidour.
‘2 vol. in-S . 1-i fr.
FRANCE
La Révolution française, résumé historique, par É/. Carnot. 1 vol. in l2, nouvelle édition . 3 fr. 50
Histoire de la Restauration, par de Rochau. 1 vol. in-12, trad. de l’allem. 3 50 Histoire de dix ans, par iouis Blanc. 5
vol. in-8 . 25 >
Histoire de huit ans (1840-1848), par Élias
Régnault. 3 vol. in-8 . 15 »
Histoire du second Empire (1848-1870), par Taxile Delord. b 42 »
Chaque volume séparément. . 7 »
La France politique et sociale, par Aug.
Laugel. 1 vol. in-8 . 5 t
Les colonies françaises, par Paul Gaffarel. 1 vol. in-8. 4' édition. ... 5 ii
L’Algérie, par Af. Wahl. 2° édition. 1 vol.
in-8 . 5 •
L’expansion coloniale de la France, par J.-L. de Lanessan. 1 vol. in-8 avec 19
cartes hors texte . li »
LaTunisie, \tUT J. -L.de Lanessan. 1 vol. in-S, avec une carte en couleurs hors texte. 5 fr. L’Indo-Chine française, par J.-L. de Lanessan. 1 vol. in-8 avec 5 cartes en couleurs hors texte. 15 fr.
L’empire d’Annam et le peuple annamite, par J. Silvestre. 1 vol. in-18, avec 1 carte.
3 fr. 50
ANSLETERRE
Histoire gouvernementale de l’Angleterre, depuis 1770 jusqu’à 1830, par sir G, Cornewal Lewis. 1 vol. in-8, traduit
de l’anglais . 7 »
Histoire de l’Angleterre depuis la reine Anne jusqu’à nos jours, par H. Reynald. 1 vol. in-18. 2“ édition .... 3 50
Les quatre Georges, par Thacker de l’anglais par Lefoyer. 1 v. in-i Lombart-Street, le marché financi gleterre,par W.BapeAof. Iv. in-Ü Lord Palmerston et lord Russel,
Laugel. 1 vol. in-18 .
Questions constitutionnelles, p stone, traduit et précédé d’une tion, par A.GiÿOf. 1 vol. in-8. .
ALLEMAQNE
Histoire de la Prusse, depuis la !
Frédéric 11 jusqu’à la bataillede .
parÆuÿ. \éron. 1 vol. in-18. 5* Histoire de l’Allemagne, depuis I de Sadowa jusqu'à nos jours, ] Véron. 1 vol. in-18. 3e édition L’Allemagne contemporaine, Bourloton. 1 vol. in-18. . . .
AUTRICHR-HQNHRIE Histoire de l’Autriche, depuis 1 Marie-Thérèsejusqu’ànosjours,) seline. 1 vol. in-18. 3’ édition . !
Histoire des Hongrois et de le
ITALIE
Histoire de l'Italie, depuis 18(j la mort de 'Victor-Emmanuel, pi < rin. 1 vol. in-18 .
Eug. Despois. Le vandalisme révolutionnaire. Fondations littéraires, scientifiques et artistiques de la Convention. 1 vol. in-18. 2“ édit, précédée d’une notice de M. Ch. Bigot, sur l’auteur ... 3 50
Joies Barni. Histoire des idées morales
ET POLITIQUES EN FRANCE AU XV III” SIÈ¬ CLE. 2 vul. in-18, chaque vol. . . 3 50
— Napoléon l"” et son historien M. Thiers.
1 vol. in-lS . 3 50
— Les moralistes français au xviii” siècle. 1 vol. in-18 . 3 50
Emile Beaussire. La guerre ai
ET LA GUERRE CIVILE. 1 VOl. inli.
J. Clamageran. La France répIh
1 vol. in-18 . .
E. de Laveleye. Le solialis.mici forain. 5” édition. 1 vol. in-H . ' Marcellin Pellet. Variétés ridi.
NAiRES. 3 vol. in-18 avec j)f(
A. Banc. Chacun .
Spuller. Figures disparues. 1 volni 2“ édition
Coulommiers. — lmp. Paul Brodard.
Juin 1890.
VOLUMES PARUS
1. J. TYNDALL. Les glaciers et les transformations de l’eau, 5® éd., illustré.
2. W. BAüEllOT. Lois scientifiques du développement des nations, 5« édition.
3. J. AlAREY. La machine animale, locomotion terrestre et aérienne, 4® édition, illustré.
4. A. B.YIN. L’esprit et le corps considérés au point de vue de leurs relations, 5® édition.
HERBERT SPENCER. Introd. à la science sociale, 9® édit
7. OSCAR SCH.VIIDT. Descendance et darwinisme, G® édition. H. -MAUDSLEY. Le crime et la folie, 5® édition.
9. VAN BENEDEN. Les commensaux et les parasites dans le règne animal, 3® édition, illustré.
0. BALFUUR STEWART. La conservation de l’énergie, suivie d’une étude sur La N.m'ure de la force, par P. de Saint- Robert, 5® édition, illustré.
[ 1. DRAPER. Les conflits de la science et de la religion, 8® éd, [2. LéO.n DUMONT. Théorie scientifique de la sensibilité, 3® éd. Is. SCHU rZENBERGER. Les fermentations, S® édition, illustré. U. WHITNEY. La vie du langage, 3® édition.
|5. COOKE et BERKELEY. Les champignons, 4® éd., illustré. BERNSTEIN. Les sens, 4® édition, illustré.
BERTHELOT. La synthèse chimique, 6® édition.
VOGEL. La photographie et la chimie de la lumière, 4® éd.
I ). LÜYS. Le cerveau et ses fonctions, 6® édition, illustré.
SECCHI (Le Père). Les étoiles, 2® édition, illustré
N. JOLY. L’homme avant les métaux, 4® édit., illustré.
A. BAIN. La science de l’éducation, 7® édition.
33. THURSTON ellIlRSGH. Hist. de la machine à vapeur. 3® éd.|
R. HARTMANN. Les peuples de l’Afrique, 2® édit., illustré,
HERBERT SPENCER. Les bases de la morale évolutionniste, 4® édition.
Th. -H. HUXLEY. L’écrevisse, introduction à l’étude de h zoologie, illustré.
DE ROBERTY. La sociologie, 2® édition.
O. -N. ROOD. Théorie scientifique des couleurs et leun applications à Tart et à l’industrie, avec fig. et pl. hors texte
DE SAPORTA et MARION. L’évolution du règne végétal Les cryptoqames, illustre.
41. CHARLTON-BASTIAN. Le système nerveux et la per sée. 2® édition. 2 vol. illustrés.
JAMES SULLY. Les illusions des sens et de l’esprit, ill.
A. DE CANDOLLE. Origine des plantes cultivées, 3® édi
Y’OUNG. Le Soleil, illustré.
46. J. LUBBOGK. Les Fourmis, les Abeilles et les Guêpe 2 vol. illustrés.
Ed. PERRIER. La philos, zoologique avant Darwin, 2® é
STALLO. La matière et la physique moderne.
MANTEGAZZA. La physion. et l’expression des sentiment md 2® édit., illustré.
DE MEYER. Les organes de la parole, illustré.
DE LANESSAN. Introduction à la botanique. Le sap\
2® édit., illustré.
53. DE SAPORTA et MARION. L’évolution du rèi végétal. Les phanérogames. 2 volumes illustrés.
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II. — MÉDECINE ET SCIENCES
A. — Pathologie médicale.
AXENFELD et HüCIIARD. Traité des névroses. 2® édition, augmentée de 700 pages, par Henri Hüchard, médecin des liôpitaux. 1 fort vol. in-8. 20 fr.
BARTELS. Les maladies des reins, traduit de l’allemand par le docteur Edelmann; avec préface et notes de M. le professeur Lépine. 1 vol. in-8, avec tig. 15 fr.
[BOUCHARDAT. De la glyeosnrie ou diabète sucré, son traitement hygiénique, 1883, 2" édition. 1 vol. grand in-8, suivi de notes et documents sur la nature et le traitement de la goutte, la gravelle urique, sur l’oligurie, le diabète insipide avec" excès l’urée, l’hippurie, la pimélorrhée, etc. 15 fr.
lîOUCHOT et després. Dictionnaire de médecine et de thérapeutique médicales et chirurgicales, comprenant le résumé de la médecine et de la chirurgie, les indications thérapeutiques de chaque maladie, la médecine opératoire, les accouchements, l’oculistique, l’odontotechnie, les maladies d’oreilles, l’électrisation, la matière médicale, les eaux minérales, et un formulaire spécial pour chaque maladie. 5® édition, très augmentée. 1 vol. in-4, avec 950 lig. dans le texte et 3 caries. Br. 25 fr. ; cart. 27 fr. 50; relié. 29 fr.
[ORNIL. Leçons sur l’anatomie pathologique des métrites, des salpingites et des cancers de rutérns. 1 vol. in-8, avec 35 gravures dans le texte. 3 fr. 5 1
CORNU, ET RARES. Les bactéries et leur rôle dau.s l'anatomie et l’Iiistoloi^ie pathola^iqiies des maladies iiii'ectieases. 2 vol. iii-8, avec 33U ligures dans le texte en noir et en couleurs et 12 planches hors texte, édition entièrement refondue. 1890. 40 fr.
DAMASCIllNO. Leçons sur les maladies des voies digestives. 1 vol. in -8, 3“ tirage, 1888. 14 fr.
DAVID. Les microbes de la boiiclic. 1 vol. in-8 avec gravures en noir et en couleurs dans le texte {sous pressé). DÉJERINE-KI.ÜMI’KE (M"'). Des polynévrites et des paralysies et atrophies saturnines. 1 vol. in-8. 1889. 6 fr. DESPRES. Traité théorique et pratique de la syphilis, ou infection purulente syphilitique. 1 vol. in-8. 7 fr.
DUCWORTH (Sir Dyn). La goutte, son traitement. Traduit de l’anglais par le D'' Rodet. 1 vol. gr. in-8 avec gravures dans le texte {sous presse).
DURAND -FARDEE. Traité des eaux minérales de la France et de l’étranger, et de leur emploi dans les maladies chroniques,
3® édition, 1883. 1 vol. in-8. 10 fr. 1
DURAND-FAR DEL. Traité pratique des maladies des vieillards, 2® édition. 1 fort vol. gr. in-8. 14 fr.
FÉRE (Ch.). Les épilepsies et les épileptiques. 1 vol. gr. in-8 ■* avec 12 planches hors texte et 67 grav. dans le texte. 1890. 20 fr. R FERÉ (Ch.). Du traitement des aliénés dans les familles, ^ 1 vol. in-18. 1889. 2 fr. 5t
lE
ilE
FERRI ER. De la localisation des maladies cérébrales
Traduit de l’anglais par H. -G. de Varigny, suivi d’un mémoire d( MM. Charcot et Pitres sur les Localisations motrices dans le. hémisphères de l’écorce du cerveau. 1vol. in-8 avec 67 fig. dans lexte. 6 fr
HÉRARD, CORNIL et HANOT. De la phthisie pulmonaire 1 vol. in-8, avec figures dans le lexte et planches coloriées 2' édition. 20 fi
ICARD. La femme pendant la période menstruelle Psychologie morbide et médecine légale. 1 vol. in-8. 6 R
KUiNZE. manuel de médecine pratique, traduit de l’al mand par M. Knoeri. 1 vol. in-18. 4 fr.
LANCEREAUX. Traité historique et pratique de la syph lis. 2' édition. 1 vol. gr. in-8, avec tig. et planches color. 17 f MAUDSLEY. Le crime et la folie. 1 vol. in-8. 5® édit. 6 f MAUDSLEY. La pathologie de l’esprit. 1 vol. in-8. 10 f
MURCHISON. De la fièvre typSioïde, avec notes et intiodu tion du docteur H. Güeneau de Mossy. 1 vol. in-8, avec figur dans le texte et planches hors texte. 10
NIEMEYER. Éléments de pathologie interne et de tliér^ peutique, traduit de l’allemand, annoté par M. Cornil. 3® éd franc., augmentée de notes nouvelles. 2 vol. gr. in-8. 14 f
ONIMUS ET LEGROS. Traité d'élcctrîcité médicale. 1 fort vol. in-8, avec 27.5 figures dans le texte. 2« édition. 17 fr.
RIIJ.IET ET BARTHEZ. Traité clinique et pratique des maladies des enfants. 3® édit., refondue et augmentée, par Barthez et A. Sanné. Tome 1, 1 fort vol. gr. in-8. 1884. 16 fr.
Tome III, terminant l’ouvrage {sous presse
SPRINGER. Ta croissance. Son rôle dans la pathologie infantile. 1 vol. in-S {sous presse).
TAYLOR. Traité de médecine légale, traduit sur la 7® édition anglaise, par le D® Henri Coutagne. 1 vol. gr. in-8. 15 fr.
B. — Pathologie chirurgicale.
ANGER (Benjamin). Traité iconographique des fractures
et luxations, précédé d’une introduction par M. le professeur Velpeau. 1 fort volume in-4, avec 100 planches hors texte, coloriées, contenant 254 figures, et 127 bois intercalés dans le texte. 2® tirage, 1886. Relié. ISO fr.
BILLROTH ET WINlWARTER. Traité de pathologie et de clinique chirurgicales générales, traduit de l’allemand, 2* édit, d’après la 10® édit, allemande. 1 fort vol. gr. in-8, avec 180 fig. dans le texte. 20 fr.
Congrès français de chirurgie. Mémoires et discussions, publiés par M. Pozzi, secrétaire général.
1®® session : 1885, 1 fort vol. gr. in-8. 14 fr.
2® session : 1886, 1 fort vol. gr. in-8, avec fig. 14 fr.
3® session : 1888, 1 fort vol. gr. in-8. 14 fr.
4® session : 1889 {sous presse).
IDE ARLT. Des blessures de l’œil, considérées au point de vue pratique et médico-légal. 1 vol. in-l8. 3 fr. 50
[DELORME. 'Traité de chirurgie de guerre. 2 vol. gr. in-8», avec tig. dans le texte. Tome 1. 16 fr.
Tome 11 {sous presse
[GALEZOWSKI. Des cataractes et de leur traitement.
1"® fascicule, 1 vol. in-8. 3 fr. 30
IJAMAIN ET TERRIER. Illanuel de petite ehirurgie. 6® édit., refondue. 1 vol. gr. in-18 de 1000 pages, avec 430 lig. 9 fr.
IIAMAIN ET TERRIER. Illanuel de pathitlogie et de clinique chirurgicales. 3® édition. Tome 1, 1 fort vol. in-18. 8 fr.
Tome IV, 1®® fascicule, 1 vol. in-18. 4 fr
I'jE FORT. Ta chirurgie militaire et les Sociétés de secours en France et à l’étranger. 1 vol. gr. in-8, avec fig. 10 fr.
|ilEBRElGH. Atlas d'uphtalnioscnpie, représentant l’état normal et les modifications pathologiques du fond de l’œil vues à l’ophtalmoscope. 3® édition, 1883, atlas in-f® de 12 planches, 39 lieures en couleurs. 40 fr.
1 vol.
MAC COUMAC. illnniiel de chirurgie autiseptique, traduit de l’anglais par M. le docleur Lutaud. 1 fort vol. in-8. 6 fr.
MAI.GAIGNE et LE FORT. Ülanuel de médeeiiie opératoire.
9“ édit. 2 vol. gr. in-lS, avec nombreuses fig. dans le texte. 16 fr. SIAÜNOÜRY et SALMON. Manuel de l’art des accouchements, à l’usage des élèves en médecine et des élèves sagesfemmes. 3“ édit. 1 vol. in-18, avec 115 grav. 7 fr.
NÉLATON. Élcinents de pathologie chirurgicale, par A. Nélaton, membre de l’Institut, professeur de clinique à la Faculté de médecine, etc. Ouvrage complet en 6 volumes.
Seconde édition, complètement remaniée, revae parles D''® Jam.ain, PÉAN, Després, Gillette et Hobteloup, chirurgiens des hôpitaux.
6 forts vol. gr. in-S, avec 793 figures dans le texte. 82 fr. PAGET (sir James). Leçons de clinique chirurgicale, traduites de l’anglais par le docteur L.-H. Petit, et précédées d’une introduction de M. le professeur Verneuil. 1 vol. grand in-8. 8 fr.
PÉAN. Leçons de clinique chirurgicale, professées à l’hôpital Saint-Louis, de 1876 à 1880. Tomes II à IV, 3 vol. in-8, avec fig. et pl. coloriées. Chaque vol. séparément. 20 fr. Tomes V et VI, années 1881-82, 1883-84. 2 vol. in-8. chac. 25 fr.
Le tome I^"' est épuisé.
POZZI (G.). Manuel de l’art des accouchements.
in-8 (sous presse).
RICHARD. Pratique journalière de la chirurgie. 1 vol
gr. in-8, avec 215 fig. dans le texte. 2° édit., augmentée de chapitres inédits de l’auteur, et revue par le D"’ J. Crack. 16 fr ROTTENSTEIN. Traité d’anesthésie chirurgicale, contenant la description et les applications de la méthode anesthésique de Paul Sert. 1 vol. in-8, avec figures. 10 fr
SCHWEIGGER. Leçons d’ophthalmoscopie, avec 3 planches lilh. et des figures dans le texte. In-8 de 144 pages. 3 fr. 50 SOELBERG-’WELLS. Traité pratique des maladies des
yeux. 1 fort vol. gr. in-8, avec figures. 13 fr
TERRIER. Éléments de pathologie chirurgicale générale.
1®"' fascicule : Lésions traumatiques et leurs complications. 1 vol. in-8. 7 fr.
2“ fascicule : Complications des lésions traumatiques. Lésions inflammatoires. 1 vol. in-8, 1886. 6 fr.
Le 3® et dernier fascicule paraîtra en 1891.
TRUC. Du traitement chirurgical de la péritonite.
1 vol. in-8. 4 fr,
VIRCHOW. Pathologie des tumeurs, cours professé à l’université de Berlin, traduit de l’allemand par le docteur Aro.vssohn.Ii Tome I®"', 1 vol. gr. in-8, avec 106 fig. 12 fr.ï:”“
C. — Thérapeutique. Pharmacie. Hygiène
BOUCHARDAT. IVouveau formulaire magistral, précédé d’une Notice sur les hôpitaux de Paris, de généralités sur l’art de formuler, suivi d’un Précis sur les eaux minérales naturelles et artificielles, d’un Mémorial thérapeutique, de notions sur l’emploi des contrepoisons et sur les secours à donner aux empoisonnés et aux asphyxiés. 1889, 28® édition, revue, corrigée. 1 vol. in-18, broché, 3 fr. 50; cartonné, 4 fr. ; relié. 4 fr. 50
■BOUCHARDAT et VlGNARDOü. Formulaire vétérinaire, contenant le mode d’action, l’emploi et les doses des médicaments. 4eédit. 1 vol. in-18, br. 3 fr. 50, cart. 4 fr., rel. 4 fr. 50 {sous presse).
BOUCHARDAT. Manuel de matière médicale, de tliérapcntique comparée et de pbarmacie. 5® édition. 2 vol. gr. in-18. 16 fr.
BOUCHARDAT. De la glycosurie ou diabète sucré, son traitement hygiénique. 1883, 2® édition. 1 vol. grand in-8, suivi de notes et documents sur la nature et le traitement de la goutte, la gravelle urique, sur l’oligiirie, le diabète insipide avec excès d’urée, l’hippurie, la pimélorrhée, etc. 15 fr.
BOUCHARDAT. Traité d’hygiène publique et privée, basée sur l’étiologie. 1 fort vol. gr. in-8. 3® édition, 1887. 18 fr.
CORNIL et MARTIN. Leçons élémentaires d’hygiène privée, 1 vol. in-18, avec figures. (Sous presse.)
DURAND-FARDEL. Les eaux minérales et les maladies chroniques. 1 vol. in-18. 2° édition, 1885. 3 fr. 50
MACARIO (M.). Manuel d’hydrothérapie suivi d’une instruction sur les bains de mer. 1 vol. in-18, 4° édition, 1889. 2 fr. 50
WEBER. Climatotiiérapic, traduit de l’allemand par les docteurs Doyon et SpillmaniV. 1 vol. in-8, 1886. 6 fr.
D. — Anatomie. Physiologie. Histologie.
ALAVOINE. Tableaux du système nerveux. Deux grands tableaux, avec figures. 5 fr.
BAIN (Al.). Les sens et l’intelligence, traduit de l’anglais par M. Gazelles. 1 vol. in-8. 10 fr.
8AST1AN (Charlton). Le cerveau, organe de la pensée, chez l’homme et chez les animaux. 2 vol. in-8, avec 184 ligures dans le texte. 1882. 12 fr.
?. LAGRANGE. Physiologie des exercices du corps. Couronné par l'Institut. 3° édit. 1 vol. in-8, cart. 6 fr.
LAGRANGE. L’hygiène de i’exercice chez les enfants et les jeunes gens. 1 vol. in-18, 1890. 3 fr. 50
LAGRANGE. De Texercice chez l’homme adulte. 1 vol.
in-18 (sotis pressé).
LEVILLAIN. L’hygiène des névrosés, l vol. in-18 (soi/sjomse). BELZUNG. Anatomie et physiologie animales. 1 fort vol.
in-8 avec 522 gravures dans le te.vte. 6 fr. |
BÉRAUD (B. -J.). Allas complet d’anatomie chirurgicale topographique, pouvant servir de complément à tons les ou- ] vrages d’anatomie chirurgicale, composé de 100 planches représentant plus de 200 gravures dessinées d’après nature par M. Bion, ( et avec texte explicatif. 1 fort vol. in-4.
Prix : fig. noires, relié, 60 fr. — Fig. coloriées, relié, 120 fr. . Toutes les pièces, disséi|uées dans l’amphithéâtre des hôpitaux, * ont été reproduites d’après nature par M. Bion, et ensuite gravées sur acier par les meilleurs artistes.
BERNARD (Claude). Leçons suc les propriétés des tissus vivants, avec 94 fig. dans le texte. 1 vol. in-8. 8 fr. „
BERNSTEIN. Les seus. 1 vol. in-8, avec fig. 3<= édit., cart. 6 fr.
BURDON-SANDERSON, FOSTER et BRUNTON. Manuel du laboratoire de physiologie, traduit de l’anglais par M. Moquin- Tandon. 1 vol. in-8, avec 184 figures dans le texte, 1883. 14 fr. FAU. Anatomie des formes du corps humain, à l’usage des peintres et des sculpteurs. 1 atlas in-folio de 25 planches. Prix : fig. noires, 15 fr. — Fig. coloriées, 30 fr.
CORNIL ET RANVIER. Manuel d’histologie pathologique.
2' édition. 2 vol. in-8, avec nombreuses ligures dans le texte. 30 fr. FERRIER. Les fonctions du cerveau. 1 vol. in-8 , avec 68 figures. 10 fr.
El
GE
Glli
DEBIERRE. Traité élémentaire d’anatomie de l’homme
Anatomie descriptive et dissection, avec notions d’organogénie et d'embryologie générales. Tome I, Manuel de l’amphithéâtre. 1 vol in-8 de 950 pages avec 450 figures en noir et en couleurs dans le texte. 1890. 20 fr,
Le tome II complétant l’ouvrage paraîtra en juin 1890. LAGRANGE. Physiologie des exercices du corps. 4' édit. 1890. 1 vol. in-8 cart. 6 fr
ItS
LEYDIG. Traité d’histologie comparée de Thomme el
des animaux. 1 fort vol. in-8, avec 200 figures. 15 fr
LONGET. Traité de physiologie. 3“ édition, 3 vol. gr. in-8 Iï avec figures. 36 fr
MAREY. Du mouvement dans les fonctions de la vie
1 vol. in-8, avec 200 ligures dans le texte. 10 fr
PREYER. Éléments de physiologie générale. Traduit d< l’allemand par M. J. Soury. 1 vol. in-8. 5 fr
PREYER. Physiologie spéciale de l’emhryon. Traduit d l'allemand par iM. le û'' Wiet. 1 vol. in-8 avec figures et 9 planche hors texte. 16 fr
il)
in-l
Ml
Ira
fut
E. — Physique. Chimie. Histoire naturelle.
AGASSIZ. De l’espèce et des classifications en zoologie 1 vol. in-8. 5 ff]
BERTHELOT. La synthèse cliiniiqiie. 1 vol. in-8 delà Bibliothèque scientifique internationale. 6® édit., cart. 6 fr.
BERTHELOT. La révolution chimique, Lavoisier. 1 vol. in-8. 0 fp'
COOKE ET BERKELEY. Les champignons, avec 110 flaures dans le texte. 1 vol. in-8. 4» édition. 0 fr.
DARWIN. Les récifs de corail, leur structure et leur distribution. 1 vol. in-8, avec 3 planches hors texte, traduit de landais par M. Cosserat. 8 fr
DAUBRÉE. Les régions invisibles du globe et des espaces célestes. 1 vol. in-8 avec gravures. Cart. 6 fr.
EVANS (John). Les âges de la pierre. 1 beau vol. gr. in-8 avec 467 figures dans le texte. 15 frj
EVANS (John). L’âge du bronze. 1 fort vol. in-8, avec 540 fio-ures dans le texte. 15 fr
GRÉHANT. Manuel <le physique médicale. 1 vol. in-18 avec 469 figures dans le texte. 7 fr’
GRIMAUX. Chimie organique élémentaire. 5® édit. 1 vol.
in-18, avec figures. 5 fr.'
GRIMAUX. Chimie inorganique élémentaire. S« édit., 1889.
1 vol. in-18, avec figures. 5 fr’
HERBERT SPENCER. Principes de biologie, traduit de l’anglais par M. C. Gazelles. 2 vol. in-8. 20 fr.
HUXLEY. La physiographie, introduction à l’étude de la nature 1 vol. in-8 avec 128 figures dans le texte et 2 planches hors texte. 1882. 8 fr.
LUBBOCK. Origines de la civilisation, état primitif de l'homme et mœurs des sauvages modernes, traduit de l’anglais. 3» édition. 1 vol. in-8, avec tig. Broché, 15 fr. — Relié. 18 fr.
LUBBOCK. L’homme préhistorique. 2 vol. in-8 avec 228 gravures dans le texte. 12 fr.
PISANi (F.). Traité pratique d’analyse chimique qualitative et quantitative, à l’usage des laboratoires de chimie.
1 vol. in-12. 30 édit., augmentée d’un traité d'analyse au chalumeau, 1888. 3 fr. 50
PJSANI ET DIRVELL. La chimie du laboratoire. 1 vol in-12. 4fr;
QUATREFAGES, (DE). Charles Darwin et ses précurseurs français. Etude sur le transformisme. 1 vol. in-8. 5 fr.
THÉVENIN (E.). Dictionnaire abrégé des sciences physiques et naturelles, revu par H. de Varigny. 1 volume in-18 de 630 pages, cartonné à 1 anglaise . 5 fr.
— lo¬
in.
FRANGE
Histoire de la Révolution française, par Carlyle. 3 vol. in-18. 10 50 La Révolution française, par //. Carnot. 1 vol. in-12. Nouv. édit.. 3 50 Histoire de la Restauration, par de Rochau. 1 vol. in-18. ... 3 50
Histoire de di-k ans, par Louis Blanc. 5 vol. in-8 . 25 »
Histoire de huit ans (18-40-1818), par Elias Régnault. 3 vol. in-S. 15 » Histoire du second empire (18-48-1870), par Taxile Relord. 6 volumes
in-8 . . 42 fr.
La Guerre de 1870-1871, par Boert. 1 vol. in-18 . 3 50
La France politique et sociale, par Aug. Laugel. 1 volume in-8. 5 fr.
Les colonies françaises, par P. Oaffarel. 1 vol. in-8, 4” êd. b Ir. L’expansion coloniale de la France, étude économique, politique et géographique sur les établissements français d’outre-mer, par J.-L. de
Lanessan. 1 vol. in-S avec 19 cartes hors texte . 12 fr.
La Tunisie, par J.-L. de Lanessan. 1 vol. iu-8 avec une carte en couleurs. 5 fr. L’Indo-Ghine française, étude économique, politique et administrative sur la Cochinchine, le Cambodge, l’Annam et le Tonkin (médaille Dupleix de la Société de Géographie commerciale), par J.-L. de Lanessan.
1 vol. in-8, avec 5 cartes en couleurs . 15 fr,
L’Algérie, par M. Wahl. 1 vol. in-8. 2° édition. Ouvrage couronné par l’Institut . 5 fr.
L’e.mpire d’Annam et les Annamites, par J. Silvestre, 1 vol. in-18 avec carte . 3 50
ANGLETERRE
Histoire gouvernementale de l’Angleterre, depuis 1770 jusqu’à 1830, par sir G. Comewal Lewis. 1vol. in-8, traduit de l’anglais ... Histoire contemporaine de l'Angleterre, depuis la mort de la reine Anne jusqu’à nos jours, par LL. Reynald. 1 vol. in-18. 2” éd. . 3 50
Les quatre George, par Thackeray. 1 vol. in-18 . 3 5(
Lombart-street, le marché financier eu Anglelerre, par W. Bagehot
1 vol. in-18 . 3 5(
Lord Palmerston et lord Russel, par Aug. Laugel. 1 vol. in-18. 3 5(
Questions constitutionnelles (1873-1878), par E.-W. Gladstone, précédées d’une introduction par Albert Gigot. 1 vol. in-8 . 5 fr
ALLEMAGNE
Histoire de la Prusse, depuis la mort de Frédéric II jusqu’à la bataille de Sadowa, par Eug. Véron. 1 vol. in-18. 4' éd . 3 5(
Dc!
Sim,
Histoire de l’Allemagne, depuis la bataille de Sadowa jusqu’à nos jours,
par Eug. Véron. 1 vol. in-18, 2» éd. . 3 50
L’Allemagne contemporaine, par Ed. liourloton. 1 vol. in-lS. . , 3 50
ITALIE
IiSTOiRE DE l’Italie, depuis 1815 jusqu’à la mort de Victor-Emmanuel, par E. Sorin. 1 vol. in-l8 . 3 50
Iules Barni. Histoire des idées morales et politiques en France
au .wiii' siècle. 2 vol. in-18, chaque volume . 3 50
— Les Moralistes français au xviiie siècle. 1 vol. in-18. ... 3 50
^niile Beaussîre. La guerre étrangère et la guerre civile. 1 vol.
in-18 . 3 50
î. «le Laveleye. Le Socialisme contemporain. 1 vol. in-18.
4" éd. augm. 1890 . 3 50
î. Despois. Le Vandalisme RÉVOLUTIONNAIRE. 1 vol. in-18. 2' éd. 3 50 I. Pellet. Variétés révolutionnaires, avec une Préface de A. Ranc.
3 vol. iii-I8, c.àaque vol . 3 50
ÎHjr. Spuller. Figures disparues, portraits contemporains, littéraires et politiques. 2' édit. 1 vol. io-18 . 3 fr. 50
i. Ciuél'Olllt. Le CENTENAIRE DE 1789, Evolutiou politique, philosophique, artistique et scientifique de l’Europe depuis cent ans. 1 vol. iD-18 . 3 fr. 50
ülaiiiageran. La France républicaine. 1 vol. in-18. . . 3 fr. 50
IV. — BIBLIOTHEQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE
Volumes in-18. Br., 2 fr. 60; cart. à l'angl., 3 fr. ; reliés, 4 fr.
H. Taiuc.
L’Idéalisme aograis , étude sur Carlyle.
Philüsoiihie de l’art dans les Pays- Bas. à' editiun.
Philosophie de l’art en Grèce. 2' édit.
Paul Jauet.
Le Matérialisme coniemp. 4* édit.
Philosophie de la Révolution française. 4'’ édit.
Le Saint-Simonisme.
Origines du socialisme contemporain.
La philosophie de Lamennais.
Alaux.
Philosophie de M. Cousin.
Ad. Franck.
Philosophie du droit pénal. 3” édit.
Des, rapports de la religion et de l’État, i* édit.
La philosoohie mystique en France au xviir siècle.
Beaussire.
Antécédents de l’Iiégêhanisme dans la philosophie française.
Bost.
Le Protestantisme libéral.
Ed. Auber.
Philosophie de la medecine.
Charles de Bémusat.
Philosophie religieuse.
Charles Lévêque.
Le Spiritualisme dans l'art.
La Scieuce de l’invisible.
Émile Saisset.
L’âme et la vie, suivi d’une étude sur l'Esthetique française.
Critique et histoire de la philosophie (frag. et dise.).
Auguste Eaugel.
L’Optique ei les Arts.
Les problèmes de la nature.
Les problèmes de la vie.
Les problèmes de l’âme.
Challeniel-Lacour.
La philosophie individualiste.
Albert Eemuine.
Le Vitalisme et l’Animisme.
Hlilsand.
L’Esthétique anglaise.
A. Véra.
Philosophie hégélienne.
Schœbel.
Philosophie de la raison pure.
Atb. Coquerel fils.
Premières translorinations histori ques du christianisme.
La Conscience et la Foi.
Histoire du Credo.
Jules Levallois
Déisme et Christianisme.
Camille Selden.
La Musique en Allemagne.
Stuart niill.
Auguste Comte et la philosophi positive, u' édition.
L'Utilitarisme. 2“ édition.
Alariaiio.
La Philosophie contemp. en Italii
Saigey.
La Physique moderne.^* tirage.
E. Faivre.
De la variabilité des espèces.
Ernest Bersot.
Libre philosophie.
lirl
la
VV. lie Fonvielle
. L’astronomie moderne.
Et. Vaclierot.
La Science et la Conscience.
E. Boutiny.
Philosophie de l’architecture en Grèce.
Herbert Spencer.
Classification des sciences. 4° édit.
L'individu contre l’Etal. 2® éd.
Oauckler.
Le Beau et son histoire.
Bertauld.
i L’ordre social et l'ordre moral.
De la philosophie sociale.
I Th. Ribot.
I La philosophie de Schopenhauer, ■ 4® édiiiou.
, Les maladies de la mémoire. 6® édit.
I Les maladies de la volonté. 6® édit. Les maladies de la personnalite.3“éd.
La psychologie de l’attention.
Hartmann.
La Religion de l'avenir. 2® édition.
Le Darwinisme. 3e édition.
! Schopenhauer.
i Le libre arbitre. 3® éditi n.
1 Le fondement de la morale. 3® édit.
! Pensees et fragments. 9® édition.
1 Liard,
i' Les Logiciens anglais contempo- ' rains. 3® édition, j Les définitions géométriques et les définitions empiriques. 2e édit.
Harion.
J, Locke, sa vie, son œuvre.
O. Schmidt.
Les sciences oalureileset la philosophie de l’Inconscient.
Hæckcl.
Les preuves du transformisme.
Pi y Marg-all.
Les nationalités.
Barthclemy-Saint Hilaire.
De la métaphysique.
La philos., la religion etles sciences.
A. Espinas.
Philosophie e.Kpérim. en Italie.
P. Siciliaiii.
Psychogénie moderne.
Leopardi.
Opuscules et Pensees.
A. Lévy.
Morceau.K choisis des philosophes allemands.
Roisel.
De la substance.
Zeller.
Christian Baur et l’école de Tubiugue.
Stricker.
Du langage et de la musique.
Coste.
Les conditions sociales du bonheur et de la force. 3 édition.
Binet.
La psychologie du raisonnement.
G. Ballet.
Le langage intérieur et l'aphasie.
niosso.
La peur.
Tarde.
La criminalité comparée. 2® éd.
Paulhan.
Les phénomènes affectifs.
Ch. Richet.
Essai de psychologie générale.
Ch. Féré.
Sensation et mouvement.
Dégénérescence et criminalité.
Aianua de Lima.
L’homme selon le transformisme.
L. Arréat
La morale dans le drame, l'épopée et le roman. 2® édition.
de Roberty.
L’inconnaissab e.
Bertrand.
La psychologie de l’effort.
Guyau.
La genèse de l’idee de temps.
Lombroso.
L’anthropologie criminelle.
Tissié.
Les rêves, physiologie, pathologie.
Volumes m-8. Br. à 5, 7 50 el iO fr.; cari, angl., i fr. de plus par roi. ; rel., 2 fr B.A.RNI
La morale dans la démocratie. ] vol. in-8, 2" édit.
HERBERT SPENCER
Les premiers principes. 1 fort vol. ill-8. 2'
Principes de psychologie. 2 vol. in-8.
Principes de biologie. 2 vol. in-8.
Principes de sociologie. 4 vol. in-8.
Essais sur le progrès. 1 vol. in-8, 2' édit.
Essais de politique. 1 vol. in-8, 3" édit.
Essais scientifiques. 1 vol. in-8. 2® édit.
De l’éducation physique, intellectuelle et morale. 1 in-8, 5“ édition.
Introduction à la science sociale. 1 vol. in-8, 9® édit.
Les bases de la morale évolutionniste. 1 vol. in-8, 4® éd. 6 fr AUGUSTE LAUGEL
Les problèmes (les problèmes de la nature, problèmes de vie, problèmes de l’âme). 1 fort vol. in-8. 7 fr.
EMILE SAIGEY
Les sciences au XVIII® siècle. La physique de Voltairelt 1 vol. in-8. 5 f]
ALF. FOUILLÉE
La liberté et le déterminisne. 1 vol. in-8, 2® édit.
Critique des systèmes de morale contemporains. 1 vol. in 2“ éd. 7
La morale, l’art et la religion d’après M. Guyau. 1 volun in-8. 3 fr.
L’avenir de la métaphysique fondée sur l’expérience. 1 v(^ | in-8. _ 5
L’évolutionnisme des idées-forces. 1 vol. in-8. 7 fr.
La psychologie des idées-forces. 2 vol. in-8 {sous presse).
GUYAU
La morale anglaise contemporaine. 1 vol. in-8, 2* éd . 7 fr. 50 Les problèmes de l’esthétique contemporaine. 1 vol. in-8. 5 fr. Esquisse d’une morale sans obligation ni sanction. In-8. 5 fr. L’irréligion de l’avenir. 1 vol. in-8. 2“ éd. 7 fr. 50
L’art au point de vue sociologique. 1 vol. ia-8. 7 fr. 50
Hérédité et éducation. Etude sociologique. 1 vol. in-8. 5 fr.
CLAY
L'alternative. Contribution à la psvr.hologie. 1 vol. in-8. 10 fr. BERNARD FEREZ
Les trois premières années de l’enfant. 1 vol. in-8, 4° édit. 5 fr.
L’enfant de trois à sept ans. 1 vol. in-8. 2® édit. 5 fr.
L’éducation morale dès le berceau. 1 vol. in-8. 2° édit. 5 fr. L’art et la poésie chez l’enfant. 1 vol. in-8. 5 fr.
LOMBROSO
L’homme criminel. 1 vol. in-8. 10 fr.
Atlas de 40 planches pour accompagner L’homme criminel.
2® édit. 12 fr.
L’homme de génie. 1 vol. in-8. 10 fr.
SERGI
La psychologie physiologique. 1 vol. in-8 avec 40 fig. 7 fr. 50 LÜDOV. CARRAU
La philosophie religieuse en Angleterre, depuis Locke jusqu’à
nos jours. 1 vol. in-8. 5 fr.
FONSEGRIVES
Essai sur le libre arbitre, sa théorie, son histoire. 1 volume in-8. 10 fr.
BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE
93 volumes in-18 brochés, à
H. Taine.
idéalisme angl.ais.
lilos. de l'ai'l dans les Pays-
Bas. 2* édil.
liilos. de l'art en Grèce. 2"éd.
Paul Janet.
e Matérialisme oonl. 5* éd, a Crise pliilosopltique.
liilos. de la Rév. franç. .3' éd.
t-Simon et le Sl-Simonismo.
es origines du socialisme contemporain. 4" édit.
.a. ph'ilosophie de Lamennais.
Ôdysse Barrot, ■liilosophie de l'histoire.
Alaux.
’hilosopliie de M. Cousin.
Ad. Franck.
’hilos. du droit pénal, tapports de la religion et de l’Etat. 2* édit.
’hilosophie mystique au xviii» siècle.
E. Saisset.
-’àme et la vie.
>ilique et histoire de la philosophie.
Charles Lévèque.
he Spiritualisme dans l'art.
La Science de l'invisible.
Auguste Laugel.
Les Problèmes de la nature.
Les Problèmes de la vie.
Les Problèmes de l’àme L'Optique et les Arts.
Challemel-Lacour.
La Philos, individualiste.
Charles de Rèmusat.
Philosophie religieuse.
Albert Lemoine.
Le Vital. etl’Anim. de Stahl.
Milsand.
L’Esthétique anglaise.
A. Vèra.
Essais de Philos, hégélienne.
Beaussire.
Antécéd. do l'hégélianisme.
Bost.
l.e Protestantisme libéral.
Ed. Auber.
Philosophie de la Médecine.
Schœbel.
Philos, do la raison pure.
Ath. Coquerel fils.
La Conscience et la Foi.
Jules Levallois.
Déisme et Christianisme.
Camille Selden.
La Musique en Allemagne.
Fontanès.
Le Christianisme moderne.
Saigey.
La Physique moderne. 2' tir.
Mariano.
La Philos, contemp. en Italie.
E. Faivre.
De la variabilil.o des espèces.
J. Stuart MilL Auguste Comte 4e éd.
L'utilit.'irisme. 2"' édit.
Ernest Bersot.
Libre philosophie.
W. de Fonvielle.
L’astronomie moderne.
E. Boutmy.
Philosophie de l'architecture en Grèce.
E. Vacherot.
La Science et la Conscience.
Herbert Spencer.
Classification des scienc. 4e éd.
L’individu contre l’Etat. 2” éd.
Ph. Gauckler.
l.e Beau et son histoire.
Bertauld.
L’ordre social et l’ordre moral.
Philosophie sociale.
Th. Ribot.
La psychol. de l'attention.
La Philos, de Schopenhauer.
3“ éd.
Les Mal.de la mémoire. 7* éd.
Les Mal. de la volonté, 7e éd.
LesMal.de la personnali té3'éd.
Hartmann (E. de).
La Religion de l’avenir. 2“ éd.
Le Darwinisme. 3* édition.
Schopenhauer.
Essai sur le libre arbitre. 4'éd.
Fond, de la morale. 2» éd.
Pensées et fragments. 9’ éd.
' L. Liard.
Logiciens angl. contem. 2*éd.
Défi'oitionsgéométriqnes.Nouvellè édition.
H. Marion.
Locke, sa vie et ses œuvres
O. Schmidt.
Les sciences naturelles et l’Inconscient.
Hæckel.
Lespreuvesdu transformisme
Pi y Margall.
Les nationalités.
C0NTEMP0R41NI
! fr. 50 c.
Barthélemy-St Hilair, De la métaphysique.
Espinas.
Philos, expérim. en Italie.
Siciliani. ,
Psychogénie moderne.
Leopardi.
Opuscules et Pensées.
A. Lévy
Morceaux choisis des phi sophes allemands.
Roisel.
De la substance.
Zeller.
Christian Baur et l'Ecole Tiibingue
Stricker.
Le langage et la musique
Ad. Coste.
Condilions sociales du b heur et de la force. 2"
A. Binet.
La psychol. du raisonnemi
Gilbert Ballet.
Le langage intérieur. 2' c
Mosso.
La peur.
G. Tarde.
Lacriminalité comparée 2
Paulhan.
Los phénomènes alfcctifs
Ch. Féré.
Dégénérescence et crimii Sensation et mouvement.
Ch. Richet.
Essai de psychologie gène
J. Delboeuf.
La matière brute et la ma vivante.
Vianna de Lima.j
L’homme selon le Iran misme.
L. Arréat
La morale dans le drame popée et le roman. 2’ i A. Bertrand. > La psychologie de l'effol Guyau.
La genèse de l’idée du te Lombroso.
L’anthropologie criminel Tissié.
Les rêves (physiol. et pa
B. Conta.
Fondements delà inéthaj Sir John Lubbocli Le bonheur de vivre.
Coulommiers. — lmp. P. BnonAnu.
.fejtaLlIL,
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesmaladiesdelam01ribo. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Les Maladies de la Mémoire (2)

		FÉLIX ALCAN, ÉDITEUR

		CHAPITRE PREMIER

		Ouv. cité, p

		Mental Physiology, p

		Carpeuter, Mental Physiology, p

		Delbœuf, Théorie générale de la sensibilité, p

		Les travaux sur la durée des actes psychiques peuveP

		CHAPITRE II

		Voir aussi Morel, Traité des maladies mentales, p

		Brain, a Journal of Neurology, octobre 1879, p. 317 et

		Forbes Winelow, ouv. cité, p

		Taiue. De l' Intelligence, t. I, liv. II, chap. ii

		Griesinger, ouvrage cité, p

		CHAPITRE III

		Gall, Fonctions du cerveau, t. I

		Carpenter, Mental Physîoloqy, p. 443. I

		Abercrouibie, Essay on intelleclual Powers

		Louyer-Villermay, Diction, sciene. méd., art. MÉMOinE

		IA

		egroux. De l’aphasie, p

		Die Stôrungen der Spra:he, p

		Ouvrage cité, p

		CHAPITRE IV

		Carpenter, Mental Physiology, p

		Abercrombie, ouv. cité, p

		Lewes, Problems of Life and Mind, 3' série, p

		Archiv fiir Psychiatrie, 1876, VI

		I. La conservation, qui joue le rôle le plus important

		Maudsley, Physiologie de l'esprit, trad. Herzen, p

		CHAPITRE PREMIER

		TABLE DES MATIÈRES

		CHAPITRE III Les amnésies partielles

		CHAPITRE IV I

		A J TABLE DES MATIÈRES

		OTHÈQÜE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE

		L. Liard

		L. Arréat

		EUROPE

		FRANCE

		ITALIE

		VOLUMES PARUS

		HERBERT SPENCER. Introd. à la science sociale, 9® édit

		SECCHI (Le Père). Les étoiles, 2® édition, illustré

		II. — MÉDECINE ET SCIENCES

		Tome III, terminant l’ouvrage {sous presse

		Tome 11 {sous presse

		Tome IV, 1®® fascicule, 1 vol. in-18. 4 fr

		C. — Thérapeutique. Pharmacie. Hygiène

		FRANGE

		ANGLETERRE

		ALLEMAGNE

		ITALIE

		IV. — BIBLIOTHEQUE DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE

		VV. lie Fonvielle

		L. Arréat

		HERBERT SPENCER

		ALF. FOUILLÉE

		GUYAU

		CLAY

		LOMBROSO

		BIBLIOTHÈQUE DE PHILOSOPHIE

		L. Arréat

		Sources et licence





